Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



iJv ISJ.». I'î4. lâo 



HARVARD COLLEGE 

LIBRARY 

+ 

FBOM THE LIBRARY OF 

Comte ALFRED BOULAY DE LA MEURTHE 

+ 

PURCHASED APRIL, 1927 



\ 



\ 



' t 



^ 



/ 



' • 



/ 



LE 




D lE s 



PRÊTRE 







OU 

JE c X a:* 



De ce qui s'eft paflë h trois Séances des 
AfTetnblées générales du Diftrié): de Saine 
Edenne-du-Monc , où l'on a agité là queC- 
tion du Mariage des Prêtres, 

* 

jiFEC LA MOTION PRINCIPALE 

22 T 

Les Opinions des honorables Membres qui ont 

appuyé la Motion. 

Publié au profit des pauvres Ménagés du Dîfl;rî(^ 
De Saint Etisnnkdu-Mont, 





1790. 



A 



^ .r 



H jk.. 



yf 



.M> 



\ 



Tft_ v>vsf,AqUi\'io 



y 



HARVARD COLLEGE LIBRARY 
FROM THE LI&'^ARy OF ' 
; WiMTE ALFREQ BOULAT DE LA HEUmil 
' A^RIU 1927 



r r , 



'4\ 



V 



1 




^•v 



EXTRAIT 

Des Séances des yijfemhUes générales .du 
DtftriB de Saint Etienne-du-Mont, du 21 
" Novembre i ^ ^ Il Décembre y 

Relativement A la Motion 
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DES PRÊTRES. 



|E î27 Novembre , M. de la Mothe , Volontaire 

de la Garde Nationale, lut une Motion très^bien 
motivée , dont les concluflons étoîent que le 
Diftridt de Saint Etienne*dU'Mont,émit fori vœu 

!)Our que les Eccléfiaftiques fiffent en perfonne 
e fervice de la Garde Nationale* M. de la Mothe 
exceptoit les Curés & les Vicaires* 

M. TAbbé dé Cournand, Profefleijr de Littéra- 
ture françoilè, au Collège Royal , arriva pendant 
la leéture de la Motion. Perfuadé fans doute que 
la Cité ne pouvoir avoir de plus fûrs défenfeurs 
que ceux qui lui font attachés par tous lès lieni 
de la foàiété ; il propofa pour amendement, qu*il 
fut permis aux EccUJiaJtiques de Je marier. 

En effet, fi Ton peut regarder comme impoHti* 
que d'avoir pour ainfî dire exigé le célibat des 
Militaires , pour en faire les défenfeurs de TEtat» 
il lèroit bien plus iihpolitique d'incorporer dans 
VArmée Citoyenne des hommes auxquels les 
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C 4) 

qualités de père & d'époux font interdites par uûe 

puilTance ultramontaine. 

Cette confîdération n'efl point échappée à M« 
le Tellier, Capitaine de la Garde Nationale, & 
Notable-Adjoint du Diflridt de Saint Etienne-du* 
Mont ; auffi a-t-il fortement appuyé l'amendemeqt 
propofé. Selon lui , la Garde Nationale n'eft point 
une armée deftinée à l'attaque ; c'eft une aifocia* 
tion formée pour maintenir l'ordre, la fureté , la 
tranquillité des foyers ; les vieillards , les femmes 
& les enfans peuvent feuls être difpenfés du fer- 
vice perfonnel de la Garde de la Cité. 

M. de Vauvilliers a combattu cette Motion & 
l'atnendeqient par des moyens puifés, félon lui , 
dans les Lpix de l'Ëglife. 11 s'efl appuyé de l'au- 
torité des Livres faints, interprétés à fa manière ^ 
& des Conciles, dont les moins anciens militoienc 
en quelque forte pour lui. Mais le rapprochement 
qu'il a fait de l'Etat eccléfîafiique à celui des Saints 
& des Anges, n'a fait que rendre plus feniîble la 
différence de ce que font les Ëccléfîaftiques de nos 
jours avec ce qu'ils étoient dans les premiers 
iiècles de l'Ëglife, où en leur permettant le ma- 
riage 9 on e^geoit d'eux moins de perfection » & 
on en obtenoit beaucoup plus. 

M* Maindouze, Lieutenant de la Garde Natio* 
nale, a réfuté M. de Vauvilliers par des citations 
qui tendoient à prouver que les Apôtres & les 
Pères de l'Egliie n'avoient pas vécu dans cette 
chafleté angélique dont venoit de. parler M. de 
Vauvilliers. 

M. l'Abbé de Cournand a développé fa Motion ^ 
& non content de pofer en fait que nulle loi de 
l'JEgUfe , nul vœu ne s'oppofoit à ce que les Prêtres ^ 
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C5) 
Te mariaflent; i! a démontré avec beaucoup d'élo« 
qùence que rincéréc public, celui des bonnes 
mœurs, celui de la Religion s'uniflbient pour ap^ 
puyer fa réclamation contre Tufage où les Ecclé- 
uaftiques étoient de ne fe point iparier. 

Quelqu'un ayant foutenu que la Motion de 
M. de la Mothe , pour que les Eccléfîaftiques fiÂTenc 
le fervice perfonnel de la Garde National, étoit 
fans objet, puifque Tauteur de la Motion en dif^ 
penfoit les Curés & les Vicaires, a conclu que fut 
cette Motion, ainfi que fur Tamendement, il n'y 
avoit lieu à délibérer. L'abolition du célibat des 
Prêtres , a-t-il ajouté , fera néceifairement agitée 
par l'Aflemblée Nationale,, puifciuela demande 
en eft portée d^ns quelques Cahiers; il faut donc 
attendit ce que l'Aflemblée Nationale décidera. 

Les Cahiers de la ville de Paris, ceux du Diilridb 
où cette Motion viettf d'être faite , a-t-on répc^ldu'^ 
ne contiennent point cette demande , il eu icm : 
mais les circonftances ont tellement changé depuis 
la confection de nos cahiers, qu'il ne peut nous 
être interdît d'y ajouter un article aufli important. 
La Motion doit êjre ajournée. On s'eft fait infcrire 
pour l'ajournement, au Vendredi fuivand 

Séance du 4 Décembre. 

Le 4 Décembre, MM. le Tellier, Guéroult, 
MM. l'Abbé Champagne & Moynat ont eu la 
parole. l'Aflemblée étoit fort nombreufe, fort 
tumultueufè; l'ordre du jour a été coupé pardiverles 
Motions; c'eft avec beaucoxip de peine que M. 
Jacquinot I Préfîdent du Diflriét, eft parvenu à 
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(8) 
le viiage, diftinguons, defirons^ demandons que 
Ton diftingue les vrais Pafteurs de TËglife de ces 
nuées de raux célibataires, qui n'ont que Thabit 
de leur état , & non les qualités & les vertus que 
Cj^t état exige. 

Mais 9 faut-il les condamner à faire le vœu 
anti.focial, anti-patriotique du célibat, c'eft-à- 
dire, de nullité, de fiérilité abfolue, femblablea 
à ces friches honteufès , qui couvrant une tene in- 
grate, ou qui anellent l'ignorance & la par^e de 
ceux qui les poflëdent ? Tout fleuriroit , tout fruc- 
tifieroit autour d'eux, tout jouiroit & feroit jouir; 
eux feuls, triiles frelons, nourris d'un miel qu'ils 

n'auroient point compofé, eux feuls mais 

j'interroge en vûn la raifbn & la loi; je ne trouve 
aucun motif, aucuii prétextée môme qui puifie 
autorifer le célibat ^ des Ecçléiiaftiques» 

Leur vœu de diafieté , s'ils en font; iî l'on eft 
plus chafle ^^njs le célibat que dans le mariage ^ 

fi fi.....; leuB vœu de chafteté, dis-je, ne 

fait^l pas de tous des viétimes ou des parjures. 

fidèles à ce vœu, leur facrifijce eft inutile; per- 
fonne ne leur en fait gré fur la terre, & ils défo- 
béiflent ^ Dieu qui a dit à fescréutures : Croijjhi 
& multiplUi. Ils s'ifolent contre la difpofition ex- 
prefle de cette autre parole facrée : Il ifefi pas bon 
igue f homme fait feuL Infidèles à leur vœu , ils 
font les caufes du fcandale & des défordres de la 
fociété. 

Arrimés d'un véritable zèle pour la glQire de la 
religlob , pour la réforme des mœurs , l'exemple 
qu'ils, pourrbient donner des vertus fociales & pa- 
triotiques; aufii bien que des vertus chrétiennes , 
i l'uiage du Peuple^ ne feroit-il pas plus puiilant 



C9) 
que leuis exhôrtttîOtis verbales ?&s*îlsdeven5îentl 

les meilleurs Citoyens 9 ks meilleurs époux ^ les 
meilleurs pères , la Religion n'auroit- elle pas des 
Apôtres plus perfualifs, des Sujets plus fidèles, & 
des Profèlytes plus nombreux /la Nation des meiU 
leurs Patriotes ? 

, L€s Minifires de rEglifi devroknt être des jùi- 
geSé Mais quand ils en auroient les qualités , ces* 
anges font mortels, & |)lus ils excelleroient en ver- 
tus , plus la Patrie devroit defirer de voir iè perpé-: 
tuer une race d'hommes iifus deleur fang, imbus de 
leurs leçons, formés fur leurs exemples. C'efl alors 
que les nommes de tout état & de tout rangs'em« 
prçlleroient de pourvoir à Thonorable fubfîdance 
des Minières des Autels, à celle de leur famille ^ 
à l'établiflementde leurs enfans , ou plutôt , comme 
il importe à la dienité du câraâère des Apôtres d^ 
I4 morale, que leuts fer vices foient gratuits, & 
que le pauvre auiiî-blen que le riche jouifle éga^ 
lement des bénédiâions célefles, les adminiilra* 
Uons de Département & de Municipalité met- 
ttoient au rang des engagemens facrés, des dettes 
inviolables, le tribut de la.reconnoijQ[ançe publioue 
pour les foins paftoraux des Minifires des Auteis. 
Je n'aurois rien de plus à dire, fi je ne croyois 
entendre une voix qui murmure^ & qui dit : nous 
convenons que l'état eccléfiafiique a befoin d'une 
réforme inftaste & prochaine fur l'article du célibat; 
mais il n'y a qu'un Concile.... J'interromps cette 
voix, & je demandée ce que c'eft qu'un Concile. 
C'eft une aflemblée d'ariftocrates ( i ) ; cat il faut 

(i) Le Concile de Loudies , eo 1075 , défendit parfon Te, 
CanoQ^à toutes perfonnes, à rexception.des Evêques£ç\ 
des Abbés , de parler dans les Conciles fans la pèrmiflioa du^ 
Préûdenc. 
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Henfegarder de confondre refpipît dominant d'un 
t)rdre avec les fentimens &c les intérêts du plus 
grand nombre dé fes membres; rien n'efi: plus 
difFéreht. 

Par exemple, refprit dominant d'un Gouverne- 
ment ariftocratique , eft de concentrer Tautorîté 
dans ttii petit nombre de mains. Les grands Di^ni^ 
taires de l^Eglife n'ont de conimun avec ce quils 
appellent le bas Clergé, que le vœu anti-jR)cial ^ 
anti*patriotique de cnafieté. 

Il n'y z qiûun Concile! eh quoi ! s'agit-il de 
téformer le dogme ? non ; mais la Difcipline & 
TAdminift ration du Clergé ;.&afîurément, ces 
objets dépendent du Concile de la Nation ^ de 
rAffemblée Nationale. 

Je conclus donc , Meflieurs ^ que vous nommiez 
quatre Commiflaires , chargés de préfenter au Co- 
mité des Rapports, le vœu du Diftriâ: pour l'a*^ 
boiitîon du célibat eccléfîailique. 

A cedifcours, que les Abbés du Diftrîâ: de* 
Saint Etienne-du-Mont n'ont point permis d'ache^* 
ver, à fuccédé la lefture que M. Guéroult, Pro- 
feffeur'de Rhétorique au Collège des Graffins, 
a faite 4'uh Précis des autorités, à l'appui de la 
Motion de M; l'Abbë de Cournand. Celle d6 
l'Abbé de Saint Pierre n'étoit pas feite pour être 
négligée ; mais le calcul d'accroifiement de popu- 
lation^ Qoolidération politique pett importante 
pour Meffieurs lé$ Abbès, même pour ceux dont 
lé cafuêl eft Punique revenu ; ce calcul , dis-je, 
leur k fefvi de prétexte pour prolonger des ris 
perturbateurs ; M. Guérouk avoit puifé dans 
d'aurres fourcesj une voix s'eft élevée; c'e/2 
V Encyclopédie ^(t^on nous Ht , s'eft-elle écriée* 
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Il nous a femblé entendre l'écho de TAbbé Mâurî ; 
M. Guéroult a répliqué que les faits né pouvoient 
ie puifèr que dans lès livres ; <& il a tetlexnent 
accablé les. Abbés^ éc les . échos d'Abbés ^ de 
citations , de faits confignés dans les liwes ref^ 
peâables pour les Abbés même,' que la plus 
grande partie de rAfîembiée a manifefté fa 
fatisfaâion & impofô ûlence à la partie turim- 
lente. » * - 

IL ne reftoit aux Abbés que la reflource <ie> 
nier les faits & les citations; ils ont demandé^ que 
le difcouTS de M. Guéroult fut dépofé fur le 
Bureau. Nous le donnerons à la fuite de ee récit , 
comme formant l'opinion de cet honorable Mem- 
bre^ afin que le public ibit Juge entre le digne 
& eftimable Pro&ffeur des Graffins;, .& .les petits 
Abbés qui, ne paroiffant prefque jamais au Dif- 
tria 9 s'étoiént attroupés ce jour -là , de tout te 
quartier latin. . -^ 

M. l'Abbé Champagne , qui a ^ parlé, aprèt 
M^Guéroult , n'a point réfuté les faics ^lesautorités, 
les citations , les raifbnhemens des prêoplnans ; 
il s'eil borné à dire que les quefUons propofëes 
à la déciCon duDi&riét étoient trop fupérifeures 
aux lumières du plus grand. nombre des Membres 
qui le compolbient, pour qu'eUes çiaffiÉst ^ être 
agitées : le Clergé > a t-il dit^ leè/i)àbBciâe$ Se 
les légiflateurs oncem ployé des fièbles à douter 
ces queftrons profondes , Je Concile. dfe Ht&iitey 
a confacré fix mois de iba tem^ C U ti'a pas 
• ajouté que les plusiavans &les plusr&ints Prélats^ 
avoient été pour l'affirmativéji & vous voudriez , 
Mellîeùrs, trancher légètmi^nt un nœud.iî .diffi- 
cile? que fera donci a-&il ajouté^ TAflemblée 






Kadotsale? M; TAbbé Champagne a conclu quMI 
n'y avoit lieu à délibérer. 

M. Moynat, qui s'étoic fait infcrire pour foute*, 
fiir la Motion de M. l'Abbé de Cournand , & qui 
avoit appuyé fon fëntimentd'un calcul d'accroiffe* 
ment de population , n'auroit pas trouvé les Abbés 
plus diipofês h faifir ce moyen , s'il n'a voit ajouté 
une coniidération auffi importante qu'ingénieufe. 
L'EgUfe9 a-t-il dit, s'ell de tout temps fait un 
devoir d'augmenter le nombre des Fidèles. Ses 
Miffionnaires ont parcouru les deux mondes pour 
y planter la Croix, & pour conquérir des âmes. 
Eh bien 9 l'abolition du célibat des Prêtres, en 
multipliant le nombre des Sujets de l'Etat, mul^ 
dplieroit auffi le nombre des Chrétiens. Ne croyez- 
vous pas , a-t-il ajouté , que les Eccléfiaftiques 
fiflent moins éclater leurs vertus dans le mariage 
que dans le célibat ? & ne . pourroient-ils pas 
lubftituer l'exercice de la patience que les con- 
tradiâiôns de l'état du mariage exigent, à la 
fiérile vertu de s'abftenir du commerce des fem- 
mes? Cette faillie i laquelle beaucoup de maris ap- 
plaudirent 9 iqterrohipit le difcours de M. Moy- 
nat II Je reprit en réfutant ce que M. l'Abbê 
Champagne avoit dit fur la difficulté de faifir 
aufli rapidement toutes les faces d'une queftioa 
auffi compliquée. C'efi: précifément , dit-il , parce 
que les publicités s'en font occupés pendant des 
fiecles, & les Conciles, des mois entiers, que 
toutes leî faces de la quellion font connues, & 
que nous ibmmes plus en état de manifefter 
nptre vœu. 

M. Moynat auroit pu ajouter que les derniers 
Secles,!^ texps poilérieurs aux Conciles, avoienc 
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eoDfidéiafaiemént augmenté le^ pclàs des motifs 

qui 9 d^ja dans les tems reculés , avoient teou 
fi long tems fufpendue la balance des décifions 
du Clergé. Il auroit pu dire que fi les querelles 
Théolodques y & l'intérêt de la Cour de Rome ^ 
fi celui des Prélats , fi des vues politiques, relatives 
à la coniervâtion des biens temporels du Clergé , 
fi les confîdérations du maintien des Ordres 
Monalliques » & des Congrégations Séculières , 
fi l'ignorance des peuples ^ fi la crainte de la 
propagation des erreurs de Luther & de Calvin , 
fi la uiperftition 9 le fanatifme^ le janfènifine^ 
le molinifine, le judaïfine & le jéfuitifme enfin 
avoient pu alors faire héfîter fur une pareille 
queftion, rien de tout cela ne fembloit devoir 
s^oppofer aujourdlmt à ce que le vœu de la 
nature & le yoéu d^Dièu, ne fuflent remplis 
pour les Précres ^ comme pour les autres citoyens» 

M. Moynat^ fans doute » étoit fort capable 
de donner à ces confidérations tout le développe* 
ment qu'elles méritent; mais il y avoit un trop 
grand nombre d'Abbés , pour qu'it lui eut été 
pofliblede s'expliquer avec ordre ^ & fans être 
mille fois interrompu. Il faut bien renoncer à 
parler à ceux qui font la lourde oreille pour ne 
pas entendre, & qui crient à tue tête pour em« 
pécher les autres d'être entendus» 'M. Moynat a 
CDUclu en faveur de la Motion» Nous donnerons 
fon opinion à la fuite de ce récit» 

La parole eft arrivée à M. Roucfaer, Auteur 
du Poëme des Mois & Ex-Préfident du Diûriét 

M. Roucher s'eft excufè de la prendre , ea 
di&nt qu'il croyoit la quefiion trop imporninté 
pour la traiter fans s'^ être préparé. Il a demandé 
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rajoum«Si^t. Mk Bayard avoît la pàtole tprèi 
lui; mais il n!a point manifefté fou opinîoo, & 
comme jMéffieurs les Abbés étoient preffés pat 
l'heure du dortoir , voyant qu'ils ne pou voient 
faire ajaurner à fîx uiois^ ik fe font retirés^ &t 
rajournement a été fixé à huitaine. 
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J'ai dit eu j'ai dû dîrè,.que dans la pretnîere 
Séance 9 où les 'Motions aybient été propofëés 
& agitées, elles avoient été biep aocueiliies^ 
que la; propofitioo de • convoquer. . fpécialement 
les , Ecdéfiadliques av'oit iJiô: rejettée : cette pro* 
po&tion avoitiété fâiie pmr «un Avobar. On pow 
voit préfumer qu*il n'étôitvjjas de TaVis àt^ Au* 
(eurs des Motions; mais Qwijne il h^voit dé^ 
veloppé aucun de f^ moyens pour les combat- 
tre, les Abbés ont cru devoir^ fe. mettre eh 
force, par le, nombre des : voix , à défaut de rai* 
Ibnsfojiidei: îàufli <^ns la féconde Séance , à-t on 

g u s'appetcevoU qu'ils avioient déjà un nom- 
reux parti. C^^ giace à leur cabale , que MM» 
le Telliet.& Gaôroult n'ayoient pu fe^faîre eo* 
ten$ire : pei;i fi^i létoit faUu que rajournement 
ne fat remis. iiÂx mois, malgré la voix ton» 
pante 4q. rEx-Pj?éfîdent Roueherj qui, mar- 
chant toujours, comme il dit, en préfence do 
fa confcipnce & de la loi/ prétendoit avec raifon 
que l'Affenjblée pouvoir bien ajourner à un termb 
plus court que. la huitaine, mais non à un terme 
plus long, puifqu'il .n'y avoic aucun ajourner 
ttent anté|ieur« 
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A la huitaine , donc , Meffîeurs Bayard i Avocat , 

fe Roucher y Auteur des Mois» avoient la parole* 

eoiais Auditoire plus nombreux n'avoit garni les 
nos de Tamphitéâtre de 'Navarre où fe font 
tenues les trois fameuies Séances, depuis que le 
Dîftriâ de Saint Ëtienne-du-M ont a adopté cette 
&lle. Des perfonnes étrangères au Diftriâ étoient 
accouruesde différensquartiersdeParis» & s^étoien t 
gliiTées parmi celles qui avoient droit de voter. 
On prétend même que beaucoup d'ËkM:léfiaitiques 
étoient de ce nombre. 

Le Preux Avocat , s'étoit muni d'autorités 
impoiantes^ il avoit apporté dans fii poclie des 
volumes de Mably & de Montefquieù. Je mettrai , 
dit-il 9 les Auteurs des Motions bien à leur aifc; 
je ne conteâerai point les faits qu'ils ont avancés ; 
je ne combattrai point leurs argumens. Je me 
borne à démontrer qu'il feroit impolitique & 
dangereux même dans ce moment-ci , quePAiTem- 
blée Nationale s'occupât de réformes dans la 
diicipline ecclénaftique. Le Clergé ^ a-t^il dit^ 
eft encore tout meurtri des coups qui tiennent de 
lui être portés ; pourquoi lui donner le prétexte 
de lier la caufe des objets ibirituels avec celle 
des objets tempords, & d'effrayer les; peuples 
Six le fort de la religion ? Rien, a-t41 ajouté^ 
Dfefl: plus cher aux hommes que leurs opinions ^ 
& les, opinions religieufes font d'autant plus chères 
aux dernières claiTes du peuple que l'efpoir d'un 
heureux -ftvrair eft leur unique confdation (i;;^. 

( I ) Qui fonge ^ M. Bayard , à ôter aux malheureax Pef- 
inoix d^uneautre vie ?<qQi fonge à nier reziftence de l'ame ? en 
4éclaraat que Ist biens dui Çleigé foat à la difpo&cioA de la 
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. Potu> appuyer fon raifonnement & en venir 4 
la Couturpe favorite du Barreau , oui eft de ne 
point conclure , M. Bayard a lu pluOeurs paiFages 
du livre de l'Abbé de IVIabl^^ connu fous le 
nom de Confidérations fur iHiJloire de France : 
Cet Abbé auquel on a fait Thonneurde le regarder 
comme le prophète de la Révolution , parce qu'il 
a dit que la guerre des Miniftres avec les Parle* 
mens, fîniroit par une tenue d'Etat Généraux qui 
réuniroient le pouvoir des Parlemens & des Minîf* 
très ; cet Abbé ^ disje , ajoute à fa prophétie y que 
fi la Nation fe laiiToit entraîner jufqu'à réformer les 
abus du Clergé , en même tems oue ceux du MiniP 
tère & de la Magiftrature , elle écnouroit pour avoir 
trop entrepris à la fois. M. Bayard ne s'eft pas con* 
tenté d'inlpirer cette crainte ; il a cité Montefquieu» 
pour prouver que des loix antiques ne dévoient 
point être changées fans les plus grandes précau - 
cions 9 le plus grand appareil : le Peuple doit ap- 
prendre parla combien les loix (ont refpeftables , 
puifqu'sl faut tant de cérémonies pour les changer. 
£h bien , TAfièmbée Nationale peut accompa* 
gner (on Décret pour l'abolition du célibat des 
Prêtres, de toutes les cérémonies qu'elle voudra; 
elle. n'en fera pas plus augufie ; car rien n'eR plus 
augufte qu'dle^: mais M. Bayard fera fatisfait« J'a- 
joute eue fi Montefguieu , homme fupérieur au 
. tems ou il a vécu » exiftdt aujourd'hui , il àe (èroit 
point de l'avis de M. Bayard ; & j'en conclus que 
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Ntûojn^.L'Aflemblée Nationale a fuivi les vœax , fqiiri les 
intérêts do Peuple ; en mariant les Eccléflaftiqnes , elle achè- 
vera, elle complettera fbn ouvrage. Il n'y a pointé il ne 
peut y avoir d^état plus agréable à Dieu que celai de père 
«le famille. •- 

M. 
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M. Bayard n'eft point un homme fupérîeur au tems 
où nous vivions ; car tout eft relatif. 

M. Bayard a conclu qu'il n'y avoit lieu à déli- 
bérer, ce qui a été fort applaudi par les petits 
Abbés , & les petits Montefquieu. 

M. TEx-Préfident Roucher s'eft alors préfentéw 
On a cru d'abord , à fa tête haute & à cet ait 
d'infpiré que lui donne la bciuffaqte chevelure» 
qu'il alloit parler d'abondance; mais il avoit aufli 
fait fon cahier. Meflieurs, a dit l'Auteur des Mois^ 
vous avez à prononcer fur deux queltions : la pre- 
mière eft de favoîr fi les Kccléfiaftiques prendront 
le harmis militaire. Le mot hamois a provoqué les 
ris & les huées; M. Roucher les a fupportés, & 
s'eft repris en dilànt : nous avons , MeiBeurs , à 
décider fi les Eccléfiafliques fubftitueroot l'habit 
militaire à la livrée làcerdotale c Nouveaux ris , & 
nouvelles huées: M» Roucher s^eft repris encoie ^ 
& a dit : les Kccléfiaftiques prendront-ils l'habit 
militaire en quittant la robe facerdotale? première 
queftdon. Les Ëccléfiaftiques fe marieront-îls ? fé- 
conde queftion. Je vais les traiter féparément* 
Alors M. Roucher a obteQù filenœ, & fur la 
première queftion , il a penfé que les Eceléfiafti- 
que» ne dévoient point porter l'habit militaire, 
parce qu'ils contraéleroient bientôt ^attitude de 
cet habiL M. Roucher a prétendu que les Anciens 
avoient diftingué le Cofthume des Pontifes de 
celui des Guerriers : il n'a pas nié cependant que 
Céfar n'eut été Grand-Prêtre ; mais il prétend ap- 
paremment que Céfar avoit le talent de varier fea 
attitudes ^k\oti qu'il étoit revêtu dw hamois mili- 
taire Qu de la livrée facerdotale ; à la bonne heure. 
Sur la féconde queftion . M. Roucher a été d'avîà 
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qu'il n'y avoît point d'inconvénient quMl fut per- 
mis aux Ecçléfîalliques de fe marier. 11 a fait fentir 
avec force les dangers du célibat; il a rappelle 
quMI avoit confîgné Ion opinion là-deflus, dansfoa 
Poëme des Mois , long-tems avant que la queftion 
fut agitée au Difhiéb Mais par une inconféquence 
bien remarquable , il a conclu qu'il n'y avoit lieu 
à délibérer. Les Abbés, doublement attrapés par 
Topinion de rEx-Préfideûr , qui voutoit les obliger 
^ porter toujours la Soutanne, ce qui feroit fort 
gênant en bien des occafions, & par le vœu qu'il 
tormoit conjointement avec Tauteur de la Mo- 
tion, pour la cefiation du Célibat eccléfîallique ^ 
ië font remis de leur trouUe à cette conclufion 
inattendue qiûil rCy avoit iieu à délibérer. 

Mais il y a à obferver que M* Roucher vouloit 
diminuer le nombre des gens d'Eglife. L'AfTem- 
blée Nationale y a pourvu en diminuant le nom- 
bre des Bénéfices. Relie à favoir fî un Clergé plus 
ou moins nombreux peut fe difpenfer des devoirs 
de la nature, & des exemples qu'il doit à fes 
Concitoyens. 

Quoiqu'il en ibit^ l'Auteur des Mots s'efi: aflis 
âu Bureau , pour inicrire fes amendemens, fur les 
&ftes du Didriét, & l'a quitté avec l'attitude d'un 
triomphateur, parce que les applaudiffemens don- 
nés par les Abbés à là concluuon , avoienc cou- 
vert les éclata de rire excités par les mots de 
harnois militaire, & de livrée facerdotale. 

Si les Abbés avoient été prudens, ils s'en fe- 
îoient tenus-Ià ; mais ils avoient des vengeancesi 
perfonnelles à exercer contre l'auteur de la Mo- 
tion, dont le courage efi connu, & qui faifoit 
bonne contenance. 
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M. TAbbé Bintot , Vîcaîrfe de Saint Etîènne-du^ 

Mont, s*eft préfenté dans la lice^ avec fon écrit 

à la main. On eut dit qu'il alloit lancer les foudres 

de TEglife fur fon adverfaire. Mais trop habitué à 

faire le Catéchifme , le ton fec qu'il a contracta 

en morigénant de petits garçons & de petites filles ^ 

a déplu à rAfFemolée. On a trouvé fon Difcours 

diffus, étranger à la queftion^ trop rempli de 

Jérémjades fur les pertes récentes du Clergé , & 

par-tout dépourvu de faits, de ftyle & d'idées. 

Les Abbés ont^applaudi à fon zèle^ & quelques 
efprits vulgaires à fes lieux cominuns. Une voix 
s'eft élevée du fond de l'AlTemblée, qui a dit : il 
7 a affez long-tems que nous entendons parler 
contre , il ell tems d'entendre ceux qui doivent 
parler pour. La lifte étoit nombreufe ; plus de ia 
orateurs s'étoient fait infcrire ; mais la délibératioa 
que l'on a précipitée, a empêché qu'on n'entendit 
tout le monde. De plus, les Séminariftes avoienc 
encore quelques athlètes à produire dans l'arène 
du célibat , ils ont donc réclamé l'ordre de la 
Hfie. 

Un jeune laïc , nommé Ancelin , organe , à ce 
qu'on prétend , d'un certain Profeflear de Navarre « 
qui lui a voit fait fon Di&ours , s'efl fait entendra 
pour la première fois dans l'Afiemblée du Diftriét ; 
il avoit préparé une efpèce de Satyre ; car il eft 
impoflible de nommer autrement la réfutation que 
k Jeune Ancelin a entreprifè de la Motion donc 
il a voulu éluder la force & le poids , en oppofant 
l'Abbé de Cournand à lui-même. Pour cela , il s'eft 
rappelle qu'il avoit entendu faire à cet Orateur 
l'éloge de la chafteté , dans le Panégyrique de 
Saint Thomas, comme il la chafteté & le mariage 
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étoient de$ chofes incompatibles ^ & que TAuteuf 
eût prétendu jetter du louche fur la chafteté ablb* 
lue, quand elle eft une vertu furnaturelle , & notf 
une loi de police. Le jeune Ancelin, avec une 
bonne- foi qui a édifié touteTAffemUée^acon- 
felTé rinfuffifance de fes efforts pour atteindre à la 
vertu que l'Abbé de Cournand avoit célébrée dans 
le Panégyrique de Saint Thomas. Il a dit qu^ayant 
été delâûé à Tétat eccléSaftique par lès parens, 
il s'étoit arrêté tout court devant Técueil du céli- 
bat , par la crainte de ne pouvoir pas triompher 
de rd)ftacle que M. l'Abbé de Cournand fe pro- 
pofoit de lever. Cétoit, ce femble, une raifon 
d'appuyer la Motion ; mais M. Ancelin a préféré 
de la combattre, pour ne pas perdre le§ belles 
phrafes qui étoient dans fon cahier, & feignant 
de croire que les Abbés de fa connoifiance avoient 
trouvé le démon de la chair moins opiniâtre à les 
tourmenter que lui; il les a gratuitement fuppo* 
fés capable^, de cet état de pureté dont il fe recon* 
noifibit indigne 5 ne voulant point cependant 
comprendre dans la lifte de fes héros, l'Auteur 
de la Motion , & trouvant dans la qualité de 
Poëte qu'il joint à celle de Prédicateur, un 
motif d'exception^ & même d'excufe; en quoi 
M. Ancelin s'eft montré bien généreux, vu la 
réputation de bonnes mœurs dont fon adver* 
faire jouit. Eafin:, il s'eft permis de dire qu'il 
étoit bien diiïiéile qu'un Poëte ne brûlât quel- 
ques grains d'encens fur Vautel de Vénus* La 
gentillefle de ces paroles, dans un fujet fi grave, 
lui a valu les applaudifiemens des Abbés >qui fe 
font Ibu venus tout-à-coup de leur mythologie. 
Aucun d^s Théologiens qui étoient là , n'a trouvé 
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mauvais que le jeune athlète mêlât le (acre avec 
le profane , l'éloge de lachafleté^avecles allufîons 
à Vénus. Ils ont penfé appatemment que TAuteur 
de la Motion vouloit les marier pour en faire de 
petits mattres,&en interprétant fes intentions, 
ils ont témoigné d'une manière bruyante leur 
(atisfaâioQ de la iàillie peu révéreneieufe du jeune 
Ancelin. 

Celui-<:i a été rappelle à Tordre par TAflem^ 
blée Juftement furprifede voir un petit Ecolier 
s'échapper en apoftrophcs indécentes, contre 
r Auteur delà Motion ^ Tune des perfonnes les 
plus confidérées du Diftriét. Cela lui a fait payer 
les éclats de rire qu'il cherchoit à exciter; il s'eft 
tû enfaifant des efpèces d'excufes : il a bien vu 
qu'on ne s'étoit point aiTemblé pour rire , mais 
pour diicuter, & il n^apas tenu depuis la parole 
que fes amis avoieot donnée pour lui , de faire 
connoltre fa manière de raifonner ^ par la voie de 
l'impreffion. - 

M. Ancelin n^a pas pris de conclufions, ou 
S'il en a pris , elles ont été tellement couvertes 
par les marques d'improbation du Diilridt., qu'il ^ 
n'a pas été poffible au rédaéleur de ces Séances ^ 
de les démêler & de les entendre. Un jeune Abbé , 
qui a fait ce jour là fon noviciat d'éloquence, 
a fuccédé à M^ Ancelin , dans le droit de la 
parole 9 & s'eil montré bravement au Bureau , 
pour appuyer fa cabale. 

Encore un Abbé , s'eft-on écrié de plufieurs 
coins de la falle. Ceux qui le connoifloient ont 
dit que c'étoit l'Abbé de Naulan , jeune Bachelier 
de Navarre^ qui, comme au Concile de Trente, 
n'étant pas de Tavis dts vieux Doâ;eurs, s'^d 
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thargé de la câufe du célibat , fur laquelle fes 
anciens ont été muets. Figurez-vous un teint 
de lys & de rofes, un air aimable, qui faifoit 
douter de la fincérité du jeune Apôtre à défendre 
des vertus pénibles. Les unsvouloient qu'il parlât^ 
les autres s'y oppofoient ; les gens fages écoienc 
d'avis qu'il falloît lui laifler dire fes raifons. Le 
voilà qui fe met en attitude, qui reeufe, qui 
xepoufle l'Hymen, lui qui, moins oue tout autre, 
âuroit lieu de s'en plaindre, s'il aefcendoit juf- 

au'à l'implorer , & fi par une raifon fùpérieure , 
Tappelloit au fecours des bonnes mœurs, au 
lieu de s'en déclarer l'ennemi. 

Le plus puiflant motif que l'Abbé de Naulan 
ait donné cfë (on oppofition, eft celui-ci r/eybrif 
des Miniftres Occlut dt leurs familles ^ dans les 
états où Luther & Calvin ont fait germer leurs 
erreurs , nous avertit affei du danger qwily aurait 
que les Prêtres Je mariaient. Les rues de Londres 
font tafifjies de ^lles de Miniftres. On pouvoit 
répliquer à l'Abbé de Naulan que les rues de Paris 
le font de nièces de Curés. Du moins elles le 
difent pour fe donner un certain relief; comme 
à Londres , elles fe fervent de cet artifice pour 
faire préjuger qu'elles ont reçu de l'éducation. 
Mais il faut le tirer d'erreur. Il eft fi jeune encore 
qu'il lui eft permis d'igfiorer les rufes d'un fexe 
qu'il ne connoît fans doute que par théorie. La 
dernière chofe à laquelle les femmes renoncent, 
eft une efpèce de confidération qu'elles tirent de 
leur naiflance & de leur éducation • lorfqu^elles 
ne peuvent la tirer de leurs vertus. Dans tous les 
pnys 013 les Miniibes du culte fe marient , leurs 
enfans & leurs filles, fur- tout, font élevées très- 
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foigneufeffient Bien différens des Miniftres de 
notre fainte Religion , qui font de leurs tneres 
& de leurs fœurs leurs fervantçs, tandis que 
d'autres font de leurs fervantes leurs maîtrefles ^ 
les Miniftres Proteftans ont des fervantes qui 
obéiflent à leurs époufès^ & ils élèvent leurs 
filles pour devenir mères de famille : aulD le de« 
viennent elles , & leur établifiement eft d'autant 
plus fur, que le père efl: moins efclave du pré- 
jugé de la naiflance ou de la fortune. Perfuadés 
que la bonne éducation eft la plus riche des dots 
qu'une fille honnête puifie apporter en mariage ; 
ces maîtres de morale règlent là defTus leurs foins 
domeftiques : rarement leurs efpérances font-elles 
trompées , quoiqu'en difentdes voyageurs peu inf^ 
truits, & trop occupés de leurs plaifirs paflagers pour 
s'affurer de Tétat des filles qui leur difent effronté^ 
ment que leur père étoit Miniftre , & que le 
défaut de moyens les a jetrées dans le vilain métier 
qu'elles font. C'eft ce vernis d'éducation que les 
proftituées font bien aifes de fè donner, qui les 
engage à fe dire filles de Miniftres. Elles fe flattent 
de perfuadei qu'elles Ibnt honnêtes au fond du 
cœur, qu'elles ont des principes, des vertus 
mêmes, & qu'elles feroient bonnes mères de 
famille , fi quelque homme fenfible & généreux 
fe déterminoit à les époufer. Voilà les pièges 
qu'elles tendent à la crédulité des Anglois , des 
HoUandois & des Allemands, qui, n'ayant pas, 
comme les François, l'habitude d'épouier de 
prétendues novices dont la virginité leur eft 
garantie par les grilles du Couvent, croyent avec 
. raifon qu'il eft moins rare de voir une femme 
rentrer dans la pratique de la vçrtu, quand elk 
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■ en a reçu lés principes, que de voir une femme 
fe faire à elle-même des principes, lorfqu'elle 
fe rilque aux pièges du vice , fans connoîcre fes 
devoirs. 

Ce font ces notions & mille autres que Ton 
n'acquiert ni dans les Séminaires ni fur les bancs 
de l'Ecole , que le jeune Abbé de Naulan n'a point 
& ne peut avoir. Car n'en déplaife à l'Abbé Bintot, 
il refte encore quelque chofe à enfeigner au fexe 
après le Çatéchifrae. C'eft ce que les Miniftres 
Anglicans enfeignent à leurs filles; c'eft ce qu'elles 
voyent pratiquer à leurs mères ; c'eft ce qu'elles 
pratiquent elles-mêmes pour fe rendre dignes 
d'avoir un époux. Il n'y a donc, il ne peut y 
avoir de meilleure éducation que l'éducation 
paternelle; & fi quelque chofe peut en approcher ^ 
ce ne fera certainement pas celle que donnent 
des hommes voués au célibat, des hommes 
retranchés, pour ainiî dire, de la fociété par des 
vœux qui les ifolcnt de leurs femblables^ & qui 
leur prefcrivent des vertus impraticables fans des 
efforts furnaturels. 

Pourquoi donc appeller la grâce à fbn fecours 
contre la nature qui efl elle-même une première 
grâce ? pourquoi fe faire des vertus dont la fociété 
ne recueille aucun fruit? pour moi je tiens depuis 
long-temps en principe que tout ce qui eft inutile 
eft nuifible, & je croîs ce principe révêlé par la 
nature, Auffi je l'oppofe avec confiance aux argu- 
mens des Abbés du quartier latin qui ont lu comme 
moi dans l'Evangile, que tout arbre qui ne porte 
point de fruit fera coupé & jette au feu. Touché 
de pitié pour la déraifon de ceux qui nient cetts 
Vérité évidente Je demande pour eux la grâce de 
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rentrer dahs les voies de la nature , de la religion y 

I & de l'utilité publiaue. 

l Les craintes de l'Abbé de Naulan & de fes 

pareils , fur le fort des filles des Minières des 
Autels 9 fî le mariage étoit permis à' ceux-ci , 
pourront*elles encore balancer la compaflîon ^'il 
devroit avoir pour des milliers de vidlimes du 
célibat 9 tant Eccléfîaflique que Séculier 7 Combien 
de filles, combien de veuves enflent été pourvues 
&:confolées 9 s'il eut été permis aux Eccléfîaftiques 
de les prendre pour époufes? qu'ils auroient mis * 
bien plus de zèle, étant mariés, à prêcher le 
mariage à cette multitude de célibataires qui font 
les fléaux des époux & la perte de la fociété ? 

Mais M. l'Abbé de Naulan a-t-il bien réfléchi 
avant d'exprimer fes craintes ? ne font-elles pas 
injurieufes pour l'Aflemblée Nationale , pour les 
Adminiftrations de Départemens, pour les Admir 
niflrations Municipales ? comment peut-on fe 

})ermettre de penfer C les Financiers à part ) que 
a Nation ne mettra pas au nombre des obligations 
publique^ , celle de pourvoir à l'établifiement des 
vertueux rejettons des Miniftres de fon culte ? 
& comment peut-on troire que chaque Dépar- 
tement qe fera pas des contributions des Citoyens 
pour les frais des Autels, une diftribution plus 
jufte & plus proportionnelle que lie l'ont faite les 
Prélats, chargés juR^u'à préfent de la feuille des 
Bénéfices ? 

L^Abbé de Naulan étoit digne de s'éleveitjufqu'à 
cette penfée; car ileft le leul qui ait ofé avoir 
une opinion conforme aux principes établis dans 
fon écrit. Jufqu'à lui les Abbés n'étoient point 
forti de cette formule de chicane , il ny a lieu à 
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délibérer. Il a^ foutenu au contraire qu'il y avoît 
lieu à délibérer^ mais que la déciûon devoit être 
que le célibat eccléliauique fût confacré par une 
Loi Nationale, même en dépit delà déclaration 
des droits. Voilà du moins qui a du caraâàre , 
faute de raifon; & s'il efl malheureux d'çrrer, il 
ne l'eft pas d'être conféqucnt. 

L'Abbé de Cournand croit le célibat des Prêtres 
Duifible à la religion , aux mœurs , à la nature ^ & 
à la fociété. 11 en demande l'abolition* 

Le Bachelier de Navarre croit le célibat utile 
As: même nécefTaire. Il demande qu'il foit inltiiué 
tn loi. 

L'uû des deux a raifon. La Nation peut feule 
ies juger, parce que la Nation comprend le Clergé , 
& que le Clei^ô ne peut être leul juge dans fa 
caufe. Donc il y a lieu à délibérer en aflemblée 
de Diftriét, & de juger en Affemblée Nationale. 

M. Crouzet, Profeffeur de féconde au Collège 
de Aïontaigu > a fuccédé dans le droit de la parole 
à M. rAbfè de Naulan ; mais fes armes d'une 
meilleure trempe que celles du Bachelier, auroienc 
triomphé des vains argumens de celui-ci , dans le 
cas ou il lui eut été poffible de iè faire entendre. 
Un vacarme infernal étouffoit fa voix. Tous lés 
braillards ^ tous les abboyeurs de l'école étoient au 
Difiriét ; on y avoit même conduit les valets des 
Duhans & des Dagoumers» La poitrine délicate du 
Profeffeur ne pou voit tenir contre tant de clameurs 
réunies. Rêmettei votre Difcours dans votre poche y 
luîcrioit on , vous n'êtes point Eccléjîaftique ^ ma- 
Tiei-vous , ficela vous fait plaifir ^ nous irons rire à 
vos noces. Le parti du filence eft préférable à une 

obûinatioa inutUe« ▲ peiâe a-t'^on pu recueillir 
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quelques phrafes de cet excellent Difcours rempli 
de ralfbn ce de (ènlibilité. Nous le donnerons en 
entier dans les feuilles que nous joindrons à ces 
détails. 

Les non*délibérans étoient prefTés d'arriver i 
leur conclufion. Il fe faifoit tard , & le Bureau ne 
vouloit pas d'une quatrième Séance. Le bruit 
que la Motion faifoit dans Paris allarmoit la con- 
fcience & peut-être les intérêts de quelques hono- 
rables Membres. Us ne vouloient pas fbrtir du 
Diftriét (ans favoir à quoi s'en tenir, & ils étoient 
bien fôrs, vu les mefures qu'ils a voient prifes , 
qu'après trois Vendredis de délibérations très** 
vives il n'y auroit lieu à délibérer. 

Il reftoit au moins à entendre encore une dou«- 
zaine d'Orateurs, M, deVauvilliers s'étoit fait 
infcrire. L'Abbé de Cournand avoit à parler , & 
l'on étoit impatient de lui voir défendre fa Motion. 
On fa voit qu'il avoit écrit , & la curioGté redou^ 
bloit par l'idée qu'il étoit ians doute bien préparé. 
On lui accorde la parole. Son exorde adroitement 
ménagé lui concilie l'attention de ion auditoire* 
A mefure qu'il entre en matière , un bourdonne- 
ment d'approbation le faifoit entendre dans TAG 
iemblée. Voîlà de la logique ^ difoit-on, voilà 

Îjui S'appelle du raifonnement. La cabale elle-même 
ufpendue par la force de preuves^ gardoit le 
filence; les adverfàires eux-mêmes fembloienc 
applaudir dans leur ame, & manifefloient fur 
leur vifàge leur approbation. 

Il y avoit des momens où ils improuvoient ; 
mais le gros de l'Aflemblée les faifoit taire. L'O- 
rateur faifant fîgne des deux mains, tâchoit de 
calmer les orages du paiti contraire. L'agitation 
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faifoit place à des mauvemens plus doux ; îl repré- 
noîtfon cahier, & continuoit fa lefture. Comme 
il s'appoyoic uniquement fur la ralibn, & non fur 
des faits, il étoit difficile de le contredire. Auffi 
jouïflbit-il de ce triomphe fi flatteur pour l'homme 
qui parle en public, de fentir que k conviâioa 
agiffi)it fur ceux-mémes qui étoient venus bien 
décidés à lui donner tort. 

A un certain endroit du Difcours, (c'étoit 
heureufement vers la fin ^ ^ on crut appercevoir 
une impiété. La phrafe étoit une conféquence 
naturelle des principes, &théologiquement vraie. 
Quelques gens échauffés par la contrainte même 
où leurs paffions avoient été retenues pendant le 
Difeours , S'élancent des bancs , comme des fu-« 
lieux ; plufîeurs Volontaires du Bataillon crurent 
que l'Auteur de la Motion albit être infulcé. Lui » 
montrant un courage tranquille , & la fermeté 
de la vertu, refioiten place, tandis que des voix 
bruyantes lui crioient de quitter le Bureau. Des 
flots d'auditeurs l'exhortoient de l'autre côté à ne 
point fe démentir; & certes /il n'en avoit ni le 
pouvoir ni l'intention. Enfin, M. Roucher apof- 
trophant TAflemblée avec véhémence, fit rougir 
ceux qui accufoient l'orateur d'avoir blafphêmé , & 
il leur rappella que leurs clameurs infenfées étoient 
le même moyen que les Juifs avoient employé 
contre notre Souverain Léçiflateur. Ces mots pro- 
noncés avec force & onâion calmè^rentla partie 
tumultueufe de l'auditoire, on fe remit & l'ora- 
teur put continuer fon Difcours jufqu'à la fin. 

M. de Vauvilliers vouloit parler^ mais d'autres 
orateurs , infcrits avant lui , réclamoient la parole. 
Cet honorable Membre eut la générofité de rendre 
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juftice à TAuteur de la Motion, dans cet infiant 
môme, & il confeffa qu'il avoit parlé avec beau- 
coup d'efprit & de talens ; maïs rOrateur eut été 
bien plus flatté, fî par fesraifbns il avoit porté la 
conyiâion dans Tame de fbn Panégyrîfte. 

Quoiqu'il en foit, les affaires multipliées du 
Diftriô feï virent de prétexte à la clôture d'une 
difcuffion qui avoit déjà duré trois Séances. Il étoit 
onze heures du foir. On ne vouloit pas décider 
la queftion pour confirmer les JPrétres dans leur 
célibat. Trop de raifons s'y oppofoient ; trop de 
lumières étoient répandues fur cette mfatière. Oq 
ne vouloit pas non plus^difoit-on, empiéter fur 
les droits de l'Afiemblée Nationale , comme fî 
rémiflion d'un vœu eut été une décifion. Il falloic 
donc , à entendre ces Meilleurs , fe reflreindre à la 
quellion préalable , cela fouffroit de grandes oppo- 
fitions de la part d'une multitude de perfonnes qui 
croyoient qu'il y .avoit lieu à délibérer, & qui 
prétendoient, malgré la frayeur qu'on leur faifoic 
du préjugé populaire, que la Place Maubert au* 
Toit décidé en faveur de la Motion , fi on eut pa 
la prendre pour théâtre de cette délibération irn-* 
portante. Enfin tout fe termina par un y ïtt^y a 
lieu à délibérer. Mais il efi à croire que cette 
fufpenfion de jugement fera réformée. La Nation 
cA trop avancée pour laifler fubfifter des abus 
dont elle gémit depuis des iiècles ; & l'intérêt des 
mœurs, d'accord avec celui de la religion,. fera 
lever fans doute prochainement une interdiâion 

ui n'a eu d'autre appui que la politique, & qui 

oit oatuidilement; finir avec elle. 
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MOTION 

Faite dans VJjfemblée générale du Difiridt de 

Saint Etienne 'du- Mont ^ 

POUR LE MARIAGE DES PRÊTRES, 

Far M. l'Âbbé de Cournand. 
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une des plus grandes queftîons qui aient 
été agitées dans une afletnblée libre. Je viens dé* 
fendre la cauië.des mœurs ^ contre un ancien abus 
voilé des apparences de la religion* J*ai pour au- ^ 
diteurs dès citoyens capables d'apprécier mes 
motifs, & ma confcience pour garant de la pureté 
de mes intentions. Que le préjugé iè taife ; ce n'ell 
pas à lui 9 mais à la raifon , de fe faire entendre ; 
& fes réclamations feront appuyées par la religion 
elle-môpie. Trop long tems on a étouffé fa voix , 
trop long tems on lui a appofé une prétendue loi 
de rEgliiè, pour lui faire tolérer un ufage oui 
contratioit vifîbtement les deifeins de Dieu , & les 
fenttmens les. plus acres de la nature* On a érigé 
en préceptes des confeils fublimes, (ans doute,, 
mais impraticables pour le commun des miniftres, * 
même pour ceux qui afpiroient à une haute piété. • 
Dans tous les fîècles, on a attaqué par de nombreux 
jécrits, ou éludé par des exemples plus nombreux 
encore ,c une loi qui vouloit ôter à l'humanité fes 
befbins^ à là fenfîbilité fês foiblefies^ à la vertu Xbs. 
confôlations , au Prêtre citoyen le droit d'exifter 
comme père & comme époux. Je réclame aujour- 
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d'hui en faveur de mes frères 5 un droit inaliéofibte 
donc rien su monde ne peut les priver ; je le réclame 
au nom de la religion ^ de la nature & delà fociété. 

En traitant cette importante queftion , j'oferaî 
me paffer du fecours des livres* Les livres peuvent 
fervit quelquefois à éclaîrcir les chofes douteufes : 
mais ici où eft le doute pour les âmes raifonnables ? 
Si on m^attaqueavec desufàges, je me retrancherai 
dans les mœurs; fi on me cite des autoriiés, je 
renverrai aux premiers verièts de la bible ^ fi on me 
parle de religion ^ je répondrai que je ne vois rien 
dansle.décalogue, ni dans les commandemens de 
Téglife, ni dans nos ordinations mêmes qui font 
contraires à la caufè que je défends : je la foutien*>> 
drai cette caufe« parce qu'elle eft bonne, & viâo» 
rieufement appuyée par la religion 5 par la nature^ 
& les intérêts de toutes les fociétés. Si Ton me con-^ 
tefte encore mes principes , après le développe** 
ment que j'en vais faire, je mettrai auxpriïès les 
vrais chrétiens avec les dévots, les citoyens éclairés 
avec les fauxfages. Je combattrai les uns par les 
intérêts de la religion , qui demande avant toutes 
chofes» de bonnes mœurs ; je prouverai aux autres 
qu'ils mentent à leur raifon & à leur confciençe ^ 
en dilputant à leui» femblables un droit qui tient 
à la nature de l'homme , & qu'on ne peut lui ravit 
fans attaquer fqp exiftence. Je rendrai peut-être mes 
adveriàirel^ circonfpeéls par c^ confidéiations. Je 
les contiendrai du moins par la crainte de fë com^ 
promettre aux yeux de la France qui les obferve ^ 
& delà raifon dont iln'eft pas indinéi^nt dans ce 
moment d'être le perfécuteur ou l'apôtre* 

Le Mariage eft dHnfiitution divine; c'eft le 
premier des Sacremens dans l'ordre des tems : dans 
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Tordre de lafociété, c'eil le lien du genre, humaîiî p 
la bafe des conventions ibciales ,^le gage des mœurs 
privées , & la fauve-garde des mœurs publiques. 
Nulle loi ne peut le défendre àuneclafTeparticuiière 
d'individus, parce que nulle loi ne peut priver 
rhomme d'un droit naturel La loi qui le défendroit 
ne pourroit donc être une loi fociale; & fi c'étoit une 
loi religieufe, elle auroit un vice bien remarquable^ 
celui craller contre un ordre exprès de Dieu. 

Vous avez vu, Mefiieurs , dans les livres faints^ 
combien le mariace y eft expreflément recom- 
mandé : nulle partil n'eft défendu , parce que Dieu 
ne fauroit défendre ce qui eft dans Tordre de la 
nature , & que le Légiflateur éternel ne peut être 
en contradidtion avec lui«-méme. L'homme ne 
peut pas non plus, fous quelque prétexte que cô 
foit, fe l'interdire à lui-même d'une manière 
irrévocable, parce qu*il doit toujours conferver 
la faculté de revenir à l'ordre de la nature , qui , 
quand il eft légitime, n'eft pas autre chofe que 
l'ordre de Dieu. On vous cite des ufages anciens; 
mais quelques anciens que foient ces ufages $ ils 
le font moins que Tordre de Dieu , qui date de 
l'origine du monde. On vous parle d'un état de 
perreâion : fi je ne me trompe, Meffieurs^ la per- 
feâion ne confifte pas à fe refufer aux fentimens 
légitimes de la nature » mais à s'y conformer & 
i les fuivre. L'homme parfait eft celui qui atteint 
la mefure de fon être , & non celui qui pafie le but. 

Or, quel doit être le but de l'homme vivant en 
fociété7de fe conferver, de s'unir, de remplir les 
devoirs communsaux citoyens , de partager les mê- 
mes avantages & les mêmes charges ; plus fa voca- 
tion eft excellente , iSc plus fit confcience doit renfor- 
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eer àfesyeuxfesobligatîons. En eft-Uun6plus facrée^ 
plusindifpenfableiquecelIedoDtaousnousoccapoQs 
en ce jour ? N'eft-ce pas de ce principe que dérivée 
coyte iociété? Tous les liens humains, toutes iciS ver^ 
tus civiles ne tiennent-elles pas à ce premier lien ? 

La loi peut-elle empéchçr ce que la nature & la re- 
ligion commandent avec tant d^emplre? La loi faite 
pour maintenir la ibciété» avoueroit^elle desdifpo- 
liûons propres à rafibiblir & à la détruire? cela im- 
ip^que contfadi^ionv 

lied dit dans la déclaration des droits de l'hom* 
m^i les hommesnaiffent ùdtmtm'GU libres & égaux 
endroits : J'invoque cette grande vérité, & voici 
comme je raiibnnecsîls niaiUent& demeurent libres^ 
ils ne peuvent Idonc pas aliéner leur liberté ; nul fer- 
ment ^ nul engagement ne peut lès faire cefler d'être 
libres, à moins que leur liberté nefoit réciproque- 
ment engagée,. & alors ils font fournis aux loix de 
tousles contrats qui leur interdifent uneinfraâioa 
qui peut nuire aux droits d'autrui. S'ils font égaux 
en droits, ils ontdonc, comme Citoyens^ les mêmes 
droits que tous leurs concitoyens, & il feroit vrai- 
ment fîngulier qu'on voulût priver une des claffes 
de la fociété d'un droit commim à toutes les autres. 

Mais, dira-t-on, l'Ëglife l'a ainfî ordonné* Per- 
fonne ne refpeâe plus que moi l'autorité de l'JElglifè 
dans les chofes qui ibnt du reifort de la foi , & qui 
intérelfent véritablement les mœurs ; mais on ne 
dira point qu'il foit de foi que tel ou telle doivent 
s'interdire le mariage , & que l'autorité de l'Eglifè 
s'étendejufqu'àprofcrire, fous aucun rapport, un 
engagement auffi faint que celui-là : car ou l'Eglifè 
parle au nom de Dieu , & l'on fait que c'efi Dieu 
lui-même qui a commandé le mariage auxhommes: 
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ou elle parle au nom des hommes, & le grand in- 

térêc des mœurs ne leur permettra point'cle la dé- 
mentir, fl elle confent au mariage de fes Miniftres^ 
mais la fociété at-elle befoin de Ion confëntementf 
non ; car s'il exiftoit une loi contraire à l'ordre de 
Dieu , & au bien de la foeiété , cette loi ne (auroit 
être une loi deTEglifè ; elle ne peut ordonner des 
chofes contraires à la loi de Dieu , Se au bien gé- 
néral des hommes. - 

Cet ufage donc qui interdit le mariage aux Prê- 
tres , n'eft point une loi de TEgllfe, & ne peut être 
dîligatoire pour fes Minîftres. L'^life eft Taffem- 
blée des Chrétiens, & nulle fociété chrétienne n'a 
pu & n'a dû confacrer un ufage qui va dîreélement 
contre Tordre de Dieu & de la ïbciété ; cela eft 
évident ; & il ne Teft pas moins que nulle idée de 
perfeftion ne peut faire un précepte de la promeiTe 
tacite ou formelle de déroger aux loix primitives 
de la nature : car certainement cess lOix lont de Dieu, 
& fou vent les peniées des hommes n^en font pas. La 
fociété a donc le droit de rappeller aux loix primiti- 
ves de lanature ceux qui prétextent des engagemens 
qui les difpenfent de ces loix ; & à plus forte raifbn , 
de tendre une main fecourable à ceux qui défirent 
y rentrer. 

Sans examiner les caufes qui ont amené cette 
interdiélion particulière , je mereftreîntà démon- 
trer combien la fociété y a perdu. Une dafle de ci- 
toyens utiles , & chargés de fondtions refpeétables y 
s'eft trouvée ifolée des devoirs les plus facrés de 
Vhomme,& les plus impêrieufement commandés 
par la nature. Ce fentiment toujours aftif d'une 
union nécefTaire au bonheur de la vie, étant con- 
trarié par une privation forcée , on a vu commune- 
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ment i'ippbrervance de la loi entraîner la perte dei^ 

mœur$9 parce que la grâce ne fe charge pas plus 
que lanature de garantir des fermess qui répugnent 
à nQtreconftitucion» Delà les plaintes contiDuelles 
des Canons furies fcandâles des Prêtres; fcandales 
qu'il ne tenoit qu*à eux de prévenir, en leur per- 
inettant d'avoir des épouies ; de^là les gémifiemens 
des perfonnes pieufes , & les déclamations des gens 
du .monde contre le Clergé qui ont eu pour prin- 
cipe, en grande partie, ce dangereux célibat. 
Comment en effet foumettre des hommes foibles 
à une épreuve aulfi périlleule, fans les expofer ï 
tous les déibrdres cachés ou publics qui font la 
fuite prefque infaillible d'un pareil engagement ? 
AuiÏÏ combien en at-on vu pour qui les tentations 
ont été des.chûtçs, & les chûtes la caulë d'une 
infamie qui s'eft répandue fur leur miniftère ? 

Obligeons-les à être Citoyens , dans toute l'éten- 
due de ce mot , pu du moins ne les empêchons 
pas de le devenir; & ces défordres feront réparés. 
C'eft à notre Nation, à cette Capîtale^dont les 
yeux (ont maintenant fixés fur ce Diftriâ, à don* 
ner cet exemple à l'Europe catholique. 

Mais ceux qui ont promis de vivre dans la con- 
tinence ! difonsle hardiment; ceux-là ont fiit un 
vœu téméraire qui ne les engage point envers la 
fociétê. La véritable continence efi celle de la vertu 
qui fe borne à ce que permettent les loix de la re« 
ligion & de la nature. La continence fcq-cée ell un 
hommage indigne de TEtre fupréme; & x:e Dieu 
qui m'entend n a point voulu fans doute tourmen- 
ter fes créatures, en leur impofant un joug qu'elles 
^t incapables de porter. Loin d'ici le langage 
étudié d'une piété contraire aux premiers élémens 
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de rhofnme , & qui prétend captiver le corps , coitf- 

jne la foi captive l'entendement. La religion ne le 
laifle point éblouir par ce vain fophifme, Se elle n*é- 
coûte point un langage qui déshonore le Cîel , en 
contrariant le vœu de Tauteur des chofes. Puifqu'il 
nous a placés fur la terre pour exiÛer conformément 
à fes vues, & que Ces vues font évidemment con- 
nues , malheur à ceux qui ont la folie de les traver- 
fer I L'abus qu'ils font de leur raifbn ell un crime 
envers la fbciété , & un démenti donné au fouve-^ 
tain Créateur qui a fait l'homme à fbn image & 
reffemblance. 

On m'objeâera peut-être que le changement 
que je propofe eft trop brufque & trop précipité. 
Mais ce qui eft bien doit-il IbufFrir des retards? 
Croit-on trouver àts obftacles dans les préjugés 
reçus? Les efprits font plus avancés qu'on ne 
penfe ; la France s'eft prodîgieufement éclairée. Le 
peuple defire une révolution dont le fimple bon 
fens fait apçercevoir la néceffité, & qui fera bien- 
tôt applaudie de la piété même. 

Car enfin, que peut craindre la piété? que le 
Minîftre des Autels ne perde rautorité de Son 
miniftère. Non : cette autorité augmentera par 
l'exemplequ'il donnera de toutes les vertus civiles, 
dans un état qui les nourrît toutes. Les vertus re- 
ligieufes marcheront avec elles d'un pas égal , & 
ne croyez pas quWîra moins chercher à fes pieds 
des coqfolations ou des repentirs , parce qu'if aura 
formé une union fainte femblable à celle de J. C. 
avec fon Ëglife. La malade a-télIe moins de con- 
'fiance en fbn Médecin, parce que celui-ci eft 
engagé dans les liens du mariage ? Le Médecin 
des âmes feroit-il de pitë condition que celui des 



eorps , & y auroit-il plus de dduger à fe faire abr 
foudre par l'un qu'à fe faire, guérir :par l'auçre ? 

Au contraire , on a fouvent redouté les périls ^ 
& déploré lés abus d'un miniftère faint exercé paf 
des hommes voués au célibat^ & oui , après tout ^ 
n'étoient pas des anges. X^e ne KiUoit-il.pas em- 
ployer d'adrefle pour enfévelir leurs fautes dans le 
filence lorfque le Clergé étoit tout puifiant ? & com-- 
bien de Ibis, pour les foulbraire à larigueui* des Or*- 
donnances ^ nVt-on pas été oblige d'avoir recours 
au defpotifine miniftériel ? Ujq nouvel ordre de 
choies fera cefler ces fcandalesi, ou duiiioias ils ne 
referont plus impunis , lorfque les précepteurs de 
la morale publique n'auront plus de pj;étexte pour 
fë difpenfer d'avoir des mœurs pures & févères, Oiti 
pourra lesibumettrealorsà une sefpon&lMlité rigide 
de leur conduite ^ parce qu'i^ auront i leur difr 
pofition un lien capable d'en garantir la fôret^., 

Ajoutons que l'Etal aura plus de facilité à etir 
couragef les, mariageii dans lesautres QlaiTes de 
Citoyens. Le célibat religieux eft du plus mau/^ait 
exemple pour les mœurs publiques. De quel droit 
condamnerez-vousdans les laïcsJecélibat que vous 
eonfacrez dans vos Prêtres ? Nç poûrront-ils pas i 
malgré vos inftitutions politiques.» fe parler des 
mêmes dehora de vertu j pour pallier un libertinage 
fecret ? & l'hypocrifie ne preodra^^lle points 
quand elle voudra , le mafoue de la leligion y pouc 
fe difpenfer des devoirs & des peines du mariage ? 
Non 9 vous ne par viendrez jamais à faire de bonnes 
loix fur le mariage, tant que vous n'aures. point 
aboli la lôiinjufte & ipfbcialejqui condamne vos 
Miniftres à une continence fouvent mal gardée. 
Mais on craint que le mariagene les rende moins 
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utiles à la focîété, en les détournant des fondions 
de leiir état. Ceux qui penfent ainfi, ne refiéchiC- 
fentpas, ce me femble, que c'eft au contraire un 
moyen infaillible de leur rendre ces/onélions & 
plus faciles & plus chère*. Ils s'intérefleroot davan- 
tage à l'éducation des enfans des Citayens, quand 
îls auront eux-mêmes des enfans à élever ; ils entrer 
ront mieux dans les peines d'un métrage ^' quand ils 
éptouveront les mêmes peines dans leur m^ifon. 
Leurs époufes, deflinées à donner à leur fexe des 
exemples femblables à ceux de Minîftf^s de paix 
auxquels elles feront unies v deviendront îles anges 
tutélaires d'une Paroiflfe^ & elles ep feront, par état ^ 
les dames de charité, lln^y aura plus dàhs lesmai- 
fonsPresbytérales, deces gouvernantes impérieu- 
les qui aliènent fouvent les brebis du Paflçur:, par 
leurs manières anogante&& hautaines; on fiborde^ 
ra y^vec confiance^ celle qui aura les mêmes inté- 
rêts de compalfion , de modeflie & d'honnêteté que 
fon vertueux époux: & qu'on ne dile paâ que celui- 
ci, trop occupé de fa rainille, négligera, fes mala- 
des ou fes pauvres ; il faûdroit donc interdire le 
mariage à tous, les Officiers civils^ chargés de 
femblables foins ; il . faûdroit le défendre aux 
Médecins ; aux Àdminifirateurs d- Hôpitaux , aux 
Minières d'Etat'^ à tous ceux qui ont à leur charge 
la chofe publique. Ëft-on de bonne foi 9 qu^nd on 
nous donne dei raifons auffi dérifoires ? 

C'eft plutôt le célibat qui les empêche de rem* 
plir fidèlement les devoirs de leur mlRiflère* Si 
vous vous plaignez que nous fommes moins len- 
fibles à vos peines, ne vous en prenez qu'à la loi 
qui nous défend d'être pères & citoyens ; nous ne 
connoijQTons vos chagrins que par oui dire : on 
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compatît foîblement aux mauX' qu'on n*a point 

foufFerts. Un effet prefque immanquable du célibat^ . 
c'eft d'endurcir le coeur ; & la religion^ toute 
célefte qu'elle eft , ne remplace point commune- 
.ment par fes grâces furnaturelles ^ cette fenfibilité . 
adtive & profonde qu'elle verfe dans nos âmes par 
les moyens naturels. Sans doute ^ il exîfte des 
vertus dans le célibat ; mais on en trouveroît en 
lus grand nombre dans le mariage^ parce que 
es vertus fuîvent Tordre de la nature, & celles- 
là font bien meilleures 9 qui naiflent de Ion con- 
cours avec les grâces d'en haut. 

Un autre obftacle à raccompliflement des de* 
voirs du Prêtre, c'eli cette inquiétude d^un cœur 
qui ne fait où repoièr fes affeétions, & qui ne pou* 
vant fe remplir de Dieu, fe tourmente involon- 
tairement par l'attrait îrréfiftîble des créatures. En 
proie aux folliçitations 4e cet ^ge de Satan qui ' 
combat pour la chair contre Tefprit, ils portenc 
des penfées diffipées & volages dans les fonétions 
les plus graves de leur mîniftère. S'ils ont le bon- 
heur de triompher de leurs fens, Ibnt-ils à l'abri 
desdifcours publics? Hélas l les plus vertueux^ 
confondus fouvent dans lx)pinioo des mondains^ 
avec ceux qdi Icandalifent par leurs mœurs , ne 
peuvent pas fairq tout le bien auquel la fainteté 
de leur état les. appelle. Leur célibat les rend fuf- 
peéls dans les maifons des Citoyens , jaloufes de 
conlèrver des mœurs pures. On a peine à croire 
à une chafteté dont la profeflion eu fî commune 
& le mérite fi rare ; de façon que l'habit de Prêtre, 
qui ne devoit , infpirer que la confiance , opère 
ordinairement un effet contraire: tant les gens 
du monde font difficiles à perfuader fur les vertus 

C4 



C 4Ô ) 
qùî tépugoènt à îa nature, & dont l'cxcrcîce, 
tout héroïque qu'il eft,leur devient indifférent, à 
proportion du peu d'avantage qu'ils en retirent. 

; AfTocîez vos mîniftres à tous vbs droits, & vous 
y gagnerez de toutes manières. On fe flatte peut- 
être un peu légèrement d'avoir détruit cet efprit 
de corps tant reproché au Clergé, en déclarant 
que fes biens font à la dirpofition de la Nation. 
Erreur l l'ordre fubfifte tant qu'il eft diffîngué du 
lëfie des Citoyens , dans une chofe auflTi étrange 
qu'un célibat néceflaire. Que vôulèz-Vous donc 
de plus pour entretenir une éternelle réparation. 
Si les pertes que cet Ordre vient d'éfluyer, dé- 
voient nourrir dans fon fein une fecrette an^imofi- 
té, vous avez un moyen infaillible de là calmer^ 
c'èft de lui permettre un Hcn capable d'adoucir & 
d'humanifer Tes mœurs. Les flambeaux de là dif^ 
corde s'éclipfëront à la lueur dès chafies feux dm 
mariage 9 & les douceurs (jui en Jbtit inféparables^ 
étant communes à vos miûiftres & à vous , le môme 
lien réunira des Citoyens qui zxAotïX tes mêmes ob- 
jets d'affeâion. Sans cela je ne prévois que des 
malheurs; & te plus grand de tous ferolt de laifler 
fubfidér ce mur de féparation que la religion & 
l'intérêt focial doivent s^empreffer de détruire. 

Je n'entrerai point dans les calculs politiques de 
l'augmentation des citoyens que ces nouveaux 
liens procureront àl'Etat. Cette confidération, toute 
importante qu'elle eft, n'eft pas ce qui doit toucher . 
le plus dans te moment adtuet. 11 s'agit de rendre 
des infortunés aux devoirs de la nature; &: de faire 
expier aux fîècles paflfés te tort des teau vaifes loix 
qui ont engendré de mauvaifès mœurs. II s'agit de 
lubftituer à ces mœurs une union facrée dont les 
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iâvantages fè préfentent en foule, & ^î, chéi- 

tous les Peuples a fixé l'attention dés léêîflateurs. 
Vouloir sy fouftraîre en corporation , c^cft contra- 
rier la fagefle de leurs vues ; c'eft mettre en danger 
fes propres moeurs, & porter une atteîpte mani- 
fefte aux loix générales aes Peuples. 

Mais, dira-t-on, que deviendront les enfans 
iflus des nouveaux mariages ? Ils deviendront Ci- 
toyens comme leurs pères; & la ProVhléncè qui 
n'abandonne point les petits des oifeaux , veillera 
fur les enfans de fes Miniilrés. D'ailleurs ^ quand il 
s'agît de remplir un devoir naturel, demandè-t-oa 
quelles en feront les fuîtes? Une pareille; Cfonfidé- 
ratîon feroit bien digne d'un Peuple qui compte- 
roît l'argent pour tout, &lésm(feui:spour.rîçn. Mais 
fkît-on cette queilion aux pauvres habicàns des 
campagnesquiaépendent deleurs braspour leur ful> 
^fiftance, & leur défend-on de s'unir, parce qunls 
doivent donner le jour à des çnfàns qui n'auront 
d'autre patrimoine q^ue les brasqu'ils ont reçus de 
leurs pères ? Kt depuis quand les incônVéniens d'un ' 
état naturel & néceflaiire feroient41s mis en l^lànce 
avec le grand objet de la; régénération publiqde , & 
rintérôc facré de la relljibn & delà vertu ?. ' ' • 
Mais l'intérêt des Eccléfiafliques eux-mêmes ^fe' 
trouve joint ici à ceux de la fociété. S'ils font dignes 
de la liberté que nous leur avons acquife, pour- 
rpièntils voir fans étohnemerit des légiflaceurs 
citoyens leur conteftér le droit d'avoir un état civil » 
un état que la loi ne refufe pas même au dernier des ' 
malheureux ? Ceux qui ne voudront pas goûter des 
douceursd'uneunionfainte& légitime, feront libres 
de relier célibataires : mais les autres s'indigneroien t 
avec raifoQ contre une légiflation qui garderoit fur 
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te point ua lîlence criminel, i^eBee qu'elle ne^ut 
rompre que pour accorder à toua ce que la loi n'a 
droit de refufer à perfonne* Oudi ! vous me dîtes 
que je fuis citoj^en, & vous ip empêchez d'ufer du 
droit de Cité, &VousoIèz m'întejrdirç un lien facré^ 
fans lequel la Cité même eil.diflbute ! barbares ! Tef- 
clavage n'eft pas un état pirp que celui où: vous 
me pucez. Vous permettiez au moins à refclave* 
de fuivre le penchant le plus doux de la nature, & 
vous ne me laiâez que de vices pour dédommage- 
ment de la contrainte où vouçf me tepez ! Vous at- 
taquez^ tout à là fois, mon exiflènoe^ civile & mo- 
rale ; & vous détruirez , autant qu'il eft en vous , les 
mœurs publiques dont je ne puis vqui donner d'au- 
tre garant qu'une grâce Ilir laqi^ellé II eft impie de 
compter 9 & une vertu dont la foiblefle de mes fens 
ne peut vous répondre^ 

Ne faifons donc plus de nos Minières des athlè-» 
tes toujours dans un état de . combat ,^& toujours 
expofés au péril de la défaite. Qu'une expérience 
de quatorze. iiècles nous corrige en(in dclla pré- 
fomption que la politique, plus que la piété, s'étoît 
plu a former fujr les vertus de leur état. Ce qui a 
été impoffible pendant une ii longue fuite d'années , 
fera-t-il plus praticable au items^ où nous vivons ? 
Ce feroit folie de le,penfer.. ESjàyoni du feul 
moyen capable de rétablir la, pureté des mœurs 
facerdotales, & ne foyons pomt affez aveugles ^ 
ou aflez méchans pour penier qu'un lien facré & 
béni de Dieu puifTe fouiller cette pureté* 
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SWR LE MÀRIAÔE DES PRÊtRÈS. 

Je réduis la OuéMdna tes deux Points z 

'tes Prêtres peu veiitais Te marier ^^^ ' ; ; ' 
liés Prêtres doiveiit-îls fe marier? - 



Ils le peuvent 









J_i E célibat n'eft point ùhé îriftîtutîqn (ifvîne; Ôa;" 
ne trouve ni dans l'ahcien ni daiis' lé 'nouveau' 
Teftament aucune' loi qui oblige les Pj:ôtresfà le 
garder. Au contraire f Môïfe' y tvcAî attaché 
rinfâmîe^&Jéfbs-Gbrift femblei'avoir condamné 
en choififlant de préffér^nce un. homme mariée 
C Saint Piêrrev ) pouî être après lui le Chef de fou 
Eglîfe. Le mariage ft'fl^yant été défendu aux^Pié- 
très que parlas hommes, le^hommes peuventleuî 
en rèiaclre la liberté.- <^ droit etl inconteftable ^ 
& quand il feroit vrai que le célibat eût été or- 
donné aux £ccléfia{lique3 par tous les Conciles , 
obfervé par tous les Miniftres de la Religion, le 
célibat étant contraire, aux loix de la nature, à 
la pureté des mœurs ^ au bien de la fociété ^ h 



Nation àufoit encore le droit de l'abolir. Mais il* 
eft faux que les Prêtres aient toujours été céliba- 
taires. Il eit faux cjfxe l'Eglise leur ak toujours 
interdit le mariage. 

Les Prêtres, fi ont pas toujours été célibataires. 
. // leur a été permis de garder leur s femmes^ 

Je ne^mettrai point lous les, yeux du Leéteur la 
lifte très-longue des ËccléfiaftiqUës tâatiés , & 
vivant i^ec leurs femmes.^ Ces exemples i^e prou- 
veroient peut-être pas afleî que les Eccléfîàftiques 
n'ont pasr,été dans tous les t^x^ obt^és avt ^célibat. 
Les autorités auront plus dë'fbrce. En voici de 
viâorieuiès. Je commence par les plus anciennes. 

I. Saint Paul écrit à Timothée, Ep. i, Chi. 3^ 
V. a, que-rEvôque^foit mari .d'une, feule femme , 
& non pas qù*il a/r été mari d\ine lèule femme. * 

0. Un£anoii des Apôtres défend aux Evéques , 
aux Prêtres^ aux Ûiactes de fei féparer de leurs 
femmes fous prétexté de JK.ç]SgiQn; & le même 
Canon porte qu'ils feront ôxcomttpiuiiiés; s'ils le 
font dépofès , s'ils peffïikw%KEpifçopits^,vel Pre^, 
byteryVel Diàcmus uxoretnfuamne ejiciatreligionis 
pretextu:fin ejecerit excoAmunicetur j Ç^ftperfeve" 
ret ^ depùnatuTé Voyez l'Bift des Coneiles, 1. 1^ 
p* I. 

3. Quelques Pères du Concile de Nicée convo- 
qué par CÔnftantin, en 325^ ayant propofê de 
défendre aux Prêtres d'avoir dorénavant aucun 
commerce avec leurs femmes^ Saint Paphnuce le 
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Martyr, Evéque de Thebes en Egypte , s^éleva 

fortement contre cette motion» Voici fa tradudtioti 

fidèle de quelques maximes de fon difcours, telles 

qu'elles font rai:$»ortèes en , grec & en latin , par 

lllifiorien des Conciles , 1 1 , p* 423 , & t. Il , 

p^ 788 N'appéfantiffei point le joug des Ecdéfiafti- 

qnies. Le mariage m honorable dans tous les états. 

N'offenfti point lÉelife en voulant être trop par- 

faits. Coucher avec Ja femme , ce fi chafteté. L'Hifto 

rien filoute que l'autori^ de cet homme divin 

impoia filence aux partirans du célibat, Bc que le 

Concile permit à chacun de faire ee qui lui femble- 

roit le plus convenable. 

4. En 1075 , Grégoire VII, dans un Concile 
tenu à Rome^ avoit défendu le mariage aux 
Prêtres, fous des peines très-févères. Calixte II, 
en 1 1 19 5 avoit renouvelle cette défenfe, & puni 
ks infraéleurs d'une manière terrible. Peu content 
de les excommunier, de lès priver de leurs béné- 
fices, il avoit déclaré leurs enfans bâtards^ & 
permis aux Seigneurs de s'emparer de ces ôtres 
innocens, de les réduire en fervitude 9 de les ven« 
rdre. Les menabes. de Grégoire, & les exécutions 
de Calixte 9 n'ayant point fournis les Eccléfîaftiques 
.Anglois, un Légat leur fut envoyé pour com- 
poièr avec eux ; tout ce qu'il put obtenir, ce 
fut que les Prêtres des Villes fe fépareroient do 
leurs femmes; les 9utres9qul peut-être avbient 
plus à craindre les fuites de l'oifiveté, ou qui fe 
voyent moins de reflburces, s'opihiâtrerent à 
les garder, & on leur en accorda la liberté. En 
II 30, Honorius 11^ quicroyoit les elprits plus 
dociles, chargea le Cardinal de Crème, d'achever 






un ouvrage u utile à la ptiifTancë des Papes» Lé 
iiégat eut peu de fuccès. Un Concile tenu cinq 
ans après , remît au Rôî rexécution du Canon 
çontye le inarrageîlc Rqî ri^ulk de, fori pouvoir 
que pouf rendre dui Prêtées ia permîffion de 
vivre avec leurs femmes. Voyez Rapin Thoiras^ 
hiftoire d*Àiiglecerre , t. U. 1. 6. & les e0ais fur 
JParis j^\t Ilv !pw 164. 
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En, i 439 ^ lorrgue le Concile de Bâle eut dépofé 
le Pape Eugène IV , & nommé eh-fa place Amêdée 
de Savoye ,'pluiîeurs Évêquës ayant obgedlé que 
ce Prince a voit été mariéyCEneas Sylvius Picco- 
lomini^, Secrétaire du Concile^ & qui depuis fut 
Pape fous le nota de Pie II , foutint Teleâion 
d' Awedée ^ par ces propres paroles : Non Jôlum 
qui iixoremhabuit Spiiixortm haJ)ens potejlajjumi. 
Non feulement éelui qui a été marié , mais celui 

uiréft, peut être cnoifi. Queftions encyclopé^ 

iqûes , t. III. p. 83. ' 

Je me bornera; à ces autorités , elles prouvent que 
les Eccléfîaftiques n*ont pas toujours été célibatai- 
res. Mais , dira-t-on , il eu évident qu*on peut être 
dans les ordreis; facrés , & vivre avec fa femme ; 
en copcluer^ez-vous qu'on peut prendre une femme 
après avoir reçu les ordres f \crés ? Je pourroîs 
r6pon4re que puisqu'un époux , fans être veuf, 
peut remplit le miniftère des autels , le mariage 
& la prêtrife ne font plus deux Sacrieraens incom- 
patibles /& que dèsqull n'eft pas défendu de 
les réunir.,, il eft indifférent que Ton commence 
par l'un ou par l'autre; mais je n'ai pas befoin 
de recourir à ce raifonnement pour démontrer que 
les Précres ont le droit de fe marier. 
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Le mariage Ha point été dans, tous les ttms 
interdit aux E.ccjléjtaftiques. U kur a été 
permis de prèndrrvne femme» ' 
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r; Le-lX. Canon du Concile d^Aux^yre^ permet 
expreflëment à ceux qu*on ordonne diàer^ & 
qui ne font point mariés , de fe tharier dans la 
fuite, & de remplir les fondions Eccléfîaftîques 
pourvu qu'ils déclarent pendant Pordinadon qu'ils 
veulent, avoir une femme. Voici le texte ; 4iaconi 
quicumque^ cum ordinantur.fiin ipfa ordinationt 
proteftati funt diurnes velle fe habtre uxpres^ hi 
poftea y fi ad nupfmsvenerint , mànèànt m minif 
terio. Hiftoire des Conciles , h ï. p. 177. : 

2. Le XII. Concile; dé Latran , auquel aflîffererit 
412 Évêq ues , préfidéi par Innocent III , en 1 2 u 
ordonné dans fon quinzième Canon, d|ue les Prêtres 
qui fe livrent à la débauche, dans les lieux où 
Je mariage leur eji permis ^ foient plus fèvèremenc 
punis que les. autres. Voyez' Rapifl Thoîras 
hiftoire d'Angleterra,:t. II.. ^ 

3. Le Concile de Trente avôlt porté la loi du 
célibat, en 1563. En 1576, un édît énregiftré 
au Parlement de Paris , déclare qpe les Prêtres 
ou Moines qui . ^^ëtpjént mariés., ne pouvoîent 
être inquiétés dans la fuite , pour. ce fujet, & 
que leurs enfans feroient regardés comme léei- 
times. *^ 

4. J'ajouterai un fait à ces autorités ; Angilbert 
étoit Piètre, Iqrfqu'il époufa Berthe* fille ds 



Charlemagne^ il en eut deux enfans. Voyez la 
vie d'AogUhert ^par Anfcheî , un de fes fuccefieurs 
dans l'abbâye de St Riquier. , 
■ té pafie à la- féconde quëlllon, le» Prêtres 
àoivent-ils fe.qotarierPcfHte.queftion eft delà plus 

frande importance^ nulle peut-être ne mérite 
avantage d'occuper fa fagefle de TAflemblée 
, Nationale, c'eft-à-dire aflez que je n'entreprendrai 
pas de là traiter dans toute fon étendue ; je vais 
expoler feulement les.raifons qui me décident en 
faveur de Taffiripative. 

Us le doivent 

i^. Us obéirent au Créateur ^ qui a dit à tous 
le^ hommes : croiÛez & multipliez. 

2^. ils férviront la reli|[ion , en donnant à 
Pf^life des fujets fidèles & vertueux. 

S?, Us . augmenteront légalement le nombre 
de Ç\Xf>ftn$^ & par conféquent les principales 
richeiFes de. t£cât. 

4^. Us contribueront à rétablir les bonnes 
mœurs 9 fans lefquelles les meilleures loix foDt 
impuiflantes, & qui ne peuvent être pures où 
xegne le célibat; cette dernière vérité n'a pas 
befbin d'être prouvée. Voici cependant un fait 
qu'il me pàroit néceiîaire de rapporter. La fbdomie 
étolt peu çôpnue en An^ eterre avant Tinfiitution 
du célibat eçdéliaftique ; la politique ou la piété 
des Papes TeUt à peine établi, ce crime infâme 
& detlruâéur devint fi commun , qu^un Concile 
tenu à Londres, fe crut obligé de porter les 
peines les plus fé vères contre les coupables. Voyez 
RapinTboiras, hifioire d'Angleterre, tIL L 4. 

J'ajou- 
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J^âjbiilef ai quès nos poéfies lès plus lîcentîeùft S 
ont pouf auteurs des célibataires. Tout le monde 
connoît la Pucelle de Voltaiïe , les Contes de 
Piron , f Epicurifme de TAbbé de Chaulifeu, les 
faletés .de l'Àbbé TAttàignant, les ordures des 
l'Abbé Grécourt t le Balai & la Chandelle', ouvrage? 
également ibipies & gtoflîerS, font d'un Moine j^ 
engagé dans les ordres facrés. 

50. Ils deviendront Citoyens, Tégoifte n'a potnt 
de patrie, tout célibataire eftégoïfte, & le Prêtre 
plus qu'aucun autre; nul lien. JDfi J'attache au 
bien public, le Prince & la Nation ne font rien 
pour lui , ainfî penfoit ChAriettiagtie. Ce conqué- 
rant l^iflateur en renouvôllant dans fes càpitu- 
laires , la défenfe déjà |aite à' tout Sétulier 
d'embraflerl'état eccléuaflique lànsune permiffîon 
du Roi» ou du Juge> en e:xpliqua le motif en 
ces termes : de peur que le fervice du Roi n'en 
fouffre. Ne regale objequium minûàtun Effai fur 
Paris, t II. p. »oo. 

Ces ràîfôns 1^ pour ètre.iàéveloppées, demande- 
roient un volume ; mais il fufiïit de les préfentec 
aux bons efprits , ils en connoîtront toute la force, 
ils la feront fentir à ceux qui ont befoin qu'on 
les avertifle de ce qu'ib doivent penfer-, ils en 
accableront les efelayes ^ les défenfeurs des 
préjugés : Tighorance nier% là vérité qu'elle ne 
voit pas ; la maiiVaife^foi déd)umera les yeux 
pour ne point l'appercevoiti, le fanatifiiie la 
lepouflera en jettant des cïis de fureur; mais 
tous les efforts des méchans , des fourbes & des 
fbts feront impuiffans, la marche de la raifon 
o'eft jamais rétrograde , il faut enfin qu'elle arrive ; 
nous ne pouvons en douter, tous les abus feront 
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réformes , Pédifîce du bonheur public fera pofô 

fur la bafb des mœurs ; la fageflë de la Nation 
abolira cette loi qui leur efl fi funefle, cet immo« 
rai & împolitîque célibat, flétri par Moïle (ij>^ 
puni honteufement à Lacédémone C^^v^ ^^1 
aux yeux des Romains, qu'il ôtoit le droit de 
rendre témoignage , ce célibat C3 ) enfin , qui 
peut-être ne le fut point établi chez les peuples 
Chrétiens , fi les Papes n'euffent jamais eu Tam- 
bition de régner fur les Souverain?* , 



( X ) Les Loîx de Moïfe , félon tous lesRabiûS* retttn** 
choient de la CoDgrégatiOQ dlfxael ceux qui ne fe matioieac 
pas à un certain âge. 

(a) Les Loix de Ly^urgue exclnoient les eélibataires des 
emplois civils êc militaires. Tous les ans , le premier jour du 
prîptems , les femmes les fouettoient pabliqnement devant 
la^tatuedejnnon. 

(3) Aves^Tons une femme ? demandoit d'abord le Cen* 
fsnr a ceux qui fe pr éfcntoient poux tefter. 
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OPINION 

De H CRotJZEt, Ptofeffeut de BUUs* 
Lettres^ au Collège de Montaigu, 

JL^^HoMMÊ ft reçu la vie pour la tranfmettfef 
c'eft un dépôt que lui confia l'Etre-fuprôme , en 
lui dîfant : mortel , ne laifle pas périr 1? don que 
je te fais : en le retïiettant à d'autres , ce fera mè 
prouver que tu Teftimes, & me témoigner ta re-^ 
connoiffaoce» Peuple j cet univers que j'ai formé 
pour ma gloire, remplis-le de créatures qui me 
béniflent & qui chantent mes bienfaits* Voilà ce 
oue dit l'Etre fupréme à l'homme, & voici ce que 
rhomme dit. à rEtré-fuprôme , lorCju'il entre dans 
fon Sanctuaire, pour fe confacrer au fervice des 
Autels: Seigneur^ je fais fermenta la fece de la 
terre, je jure en ta préfence^ de laifTer, autant 
qu*il eft en moi , la rac* humaine rentrer dans le 
néant dont tu l*a tirée^ de contribuer à la deftruc-^ 
tion de ton plus bel ouvrage».& à changer en 
une folitude muette , le monument de ta fagefle 
éternelle , ce monde où tu nous a placés pour cé- 
lébrer ta puîfiknce. Tel eft au moins implicîtemenc 
le vœu que forme le Précre aux pieds de l'Èter- 
fiel, vœu contraire aux vues de la Divinité, &c 
par conféquent pdîferet & téméraire* 

ËQ eiiët^ fragiles comme sous le fommes^ qui 



peut afTez compter fur fès propres forces nouf 
olër dire , qu'il triomphera toqjours du penchioc 
le plus doux & le plus impérieux du cœur de 
l'homme , qu'il réflftera fans eeife i ce puiflant 
befoio 9 fât)s lequel il n'exifteroit pas lui-même ? 
Le jeune Eccléfiaftique égaré par un moment de 
ferveur & â'^nihoufiafme , s'imagine -peut-être 
immoler aux pieds des autels ce penchant pref^ 
qu'irréfiftible. On s'eû efforcé d'iropofer filence à 
fes defîrs , &; de le faire croire à la poffibilité de 
ce facrîBce. L'ombre , la retraite & 1 auftérité des 
Séminaires , les menaces ou les carefles d'ua 
fupérieur » ont effrayé ou endormi les paflîons ^ 
mais bientôt elle^ fe réveilleront plus fortes & plus 
'terribles dans le monde. C'eft alors qu'il faudra 
lutter contre l'ennemi le plus redoutable qui fe 
fortîBera par fes défaites môme , tandis que lui ^ 
pauvre jeune homme , il s'affoiblira tous les jours 
L force de vit^oires. On lui a dit qu'il étoit des 
grâces d'état, & que la religion le couvriroit de 
fbn égide. Mais la religion doit-elle donc fe liguer 
avec nous contre la nature , & Dieu doit-il s'ar- 
mer en notre faveur pour empocher la r^roduc^ 
tion de fon image ? 

On m'objeâera fans doute qu'il eft de faints 
Prêtres dont le cœur & les mains ont toujours ét6 
pures 9 qu'il eft de vrais martyrs de la chafteté 
facerdotale. J'en conviens, & je leur rends rhom<> 
mage qu'ils méritent. Mais pour faire quelques 
martyrs, fautai expofer tant de malheureux au 
danger toujours renaiflànt de devenir parjures? 
L'homme n'eft-il pas environné d'un affez grand 
nombre de pièges ? A quoi bon lui en forger de 
nouveaux ? A quoi bon inventer de nouveaux 



moyens de faillir, & multiplier autour de lui les 
précîpîcei ? Enfin , pourauoi furcharger la foîbleflfe 
humaine dont Tauteur aes chofès a marqué lui* 
même la mefure par les limites dès devoirs qu'il 
nous impofe ? Delà ce ridicule qui rejaillit fut 
la plupart des Prêtres , parce qu'ils fe font donné» 
pour des anges, tandis qu'ils n'ëtoient que des 
nommes. C'eft ainfî qu^on les met en butte à 
tous les traits de la malignité , quMIs deviennent 
fouvent des objets de dériiîon & de fcândale/la 
proie de la médi&nce & quelquefois de la calom- 
nie. Pourquoi font-ils fî peu refpeâés ? Oeft qu'il 
eftprefqu'impofîible de les croire auffi reipeâables 
qu'ils le veulent être : ils obtiendroient plus de 
confiance & de vénération , s*ils ne prétendoient 
pas s'élever' audelfus de l'humanité. 
' Mais je veux çiu^ils fbient tous fidèles à leur 
ferment , & que jamais ils ne foient déchus de 
cette pureté fubiime dont ils ont contraâé la 
périlleufe obligation. Que fért d'outrer ainfi la 
'perfeôion de l'homme ? puilqu'ils font faits pour 
être nos guides ; n'ell-il pas plus raifonnable & 
plus utile qu'ils nous donnent l'exemple des vertus 
que nous devons exercer ; qu^ils nous apprennent 
à être bons maris, bons pères, & qu'ils nous 
prêchent par leurs aâions [dutôt que par leurs 
paroles, les plus facrés de nos devoirs? Leur 
morale pénétrera bien mieux^ dans nos cœurs ^ 
quand Ôs la mettront en pratique fous nos yeux , 
& leurs leçons feront plus perfuafives & plus 
efiîcaces, quand ils auront avec nous plus de 
rapports & qu'ils ne formeront plus une çlafle 
d'hommes particulière. Un des plus grands incon- 
Téniem du célibat des Prêtres, c'eft qu'il les livr» 
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à la iëcherefTe & à la ilérilité de Pégoïfme, en 
les détachant ea quelque forte de la chaîne 
fociale; c'efl qu'il lei concentre en eux-mêmes ^ 
& reflerre leur ame dans les bornes étroites de 
l'intérêt perfonnel, en leur interdifast ces liens 
facrés qui noiis attachent à l'humanité , qui nous 
en font ieotir les douceurs & les peines , qui 
nourriflent la tendr^e & la fenfîbilité du cœur , 
& nous apprennent par notre propre expérience 
à compatir aux fouffrances de nos iemblabçs.; 
c'eft qu'il les rends indiflférens à la génératioa 
préftiste au milieu de laquelle ils fe font ifolés ea 
élevant un mur de féparation entre eux & la plus 
intéreflTante moitié de l'efpèce humaine, qu'ils 
laifTent , autant qu'il eft en eux, languir dans la 
folitude '& redemander vainement las fecours & 
l'appui que la nature promettoit à & foiblefie; 
cefl qu'il ne leur laifle qu'une triûe & funefte 
infouciance furie fort de la génération future ^ 
qui leur devient étrangère , puifqu'ils ne peuvent 
contribuer à fon exiftence* Le père de famille 
ne travaille pas feulement pour lui feul, il efl 
fans çefTe occupé du bonheur de fa poflérité ; fk 
vie entière n'eft fouvent qu'un facrifice qu'il fait 
à la félicité de fes enfans. Il plante, il fème, 
il bâtit pGur eux, & c'efl ainu que ^3S arts fe 
perfe^ionnent & que la vie devient plus douce 
& plus commode à méfure que les générations 
fe fuccèdent. Par exemple, dans Theureufè révo* 
lution qui vient de changer la face de la France, 
ell-ce pour nous feuls que nous avons bravé les 
obflacles , affronté les périls , & que nous portons 
fur l'autel de la Patrie l'ofFrande d'une partie 

4e Q03 biens ? la plupart d'entre nous n'auront 
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eu que la peine de faire édore & de culdiref 

la liberté 9 c'ell pour nos defcendanta que mûrirone 

fes fruits :& que font ces fruits aux Prêtres^ 

puifqu'ils n'auront pas d'enfans ? Ils ne peuvent 

fè dire à eux-mêmes : eh bien I fi mes peines font 

perdues pour moi^ du moins elles ne le feront 

pasi pour ma pofiérité : elle jouira de mes travaux 

&; de mes facrifîces , & comme dit le vieillard 

de la Fontaine : 

Cela mfliae eft un fruit que je goûte aojoard'hai. 

Malheureux ! ils fe flétrifient dans }eur infipid» 
vieillefit, comme ces germes ilériles qui trompent 
l'efpérance du Laboureur ; leurs cendres ne feront 
point arrofëes par les larmes de la tendrefle 6c 
ce la reconnoifiance filiale ; on paflèra fur leur 
tombe avec indifférence > ou s'ils ont été vertueux ^ 
fi leurs bonnes œuvres nous rappellent leur foxi- 
venir, ce ibuvenir fera mêlé d'amertume ^ & 
nous regretterons qu'ils n'ayent pas laiflTé après 
eux des héritiers de leurs vertus» des enfants 
qui leur refifemblenn 

Perfonne cependant ne feroît plus propre à 
donner à Dieu de fidèles adorateurs, à la Patrie 
de bons Citoyens y que des hommes élevés pour 
être plus parfaits & plus éclairés que les autres. 
Leur famille fagement gouvernée, feroit un objet 
d'édification pour tousceux qui les approcheroient. 
Retenus au fein de leur Paroifle, par Inntérét 
quMnfpire le lien conjugal ^ & par les tendues 
ibins de la paternité, ils n'iroient pas chercher 
par-tout la difiipation, & tratner de presbitères 
en presbitères les ennuis qui les dévorent ^ & 1» 
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vide affreux d*utte atne inquiète, qui ne fait où 
repofer fes affeâions. Leurs moxneds de loifîrs 
feraient employés à l'éducation de leurs enfans. 
Ils fe verroient obligés ^ pour améliorer leur con- 
dition , de fe livrer i des ûccupations utiles & pour 
eux & pour les autres , & compatibles avec les 
fon(5tioDS de leur mlniftère. Car, enfin , ils ne font 
pa3 toujours aux pieds des Autels ; leurs bras ne 
font pas toujours étendus vers les «Cieux; ils peur- 
vent auffi s'abaifler vers la terre, pour lui deman- 
der comme nous leur fubfiflance ; 8c leurs mains 
devenues indujftrieufes & confacrées par le travail 
qui honore lliiomme» en ferôient-elles moins 
agréables à la Divinité y lorfqu'ils lui porteroient 
l'offrande de nos prières ? Ecartons & ban- 
niffons à jamais les préjugés, ces antiques deP 
potes de la France. Ramenons tous nos conci- 
toyens y tous nos frères à la véritable defiina*' 
lion de l'homme, celle de féconder & de peu* 
pler la terre. 

Que de vols la foule immenfe des Eccléfiafti- 
ques n'a-telle pas faits au genre humain^ depuis 
que règne parmi nous cet ufage barbare qui les 
condamne a la ftérilité Hl eft à préfumer qu'ils 
auroient donné le jour à quelques hommes célè- 
bres, dont les talens cultivés par leurs pères ^ 
auroient contribué fans doute à progager les lu- 
snières, à faire avancer la raifon de quelques pas, 
& à déchirer plutôt le voile de l'ignorance. Si 
le père du grand Newton, fi celui de J. Jacques , 
euflent été célibataires , l'un n'aurait pas dévoilé 
les fecrets de la Nature , l'autre n'eut pas appris à 
l'homme quels font fes véritables droits. Si ceux 

des FrankUn & des Wafîngtoa eulfent fait vœu 
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de continence, l'Aînérique Septentrionale Teroît 
peut être encore efchive & matheureufe. 

Si toutes ces raifons ne fufBfoient pas pour 
opérer la convidtion, il en eft une que tous les 
yrais Citoyens 9 que tous les gens de bonne foi 
trouveront fans réplique, c'eft qu'au moment où 
il s'agit de régénérer autant qu'il eft poffible une 
Nation!, &<f épurer fes moeurs, il faut en pro« 
fcrire le célibat, ce fatal levain de corruption ^ 

3ui fe nourrit de féduâions & de défordres , qui 
epuis longrtems eft en pofleiSon de jetter à plei- 
nes mains le ridicule fur l'engagement le plus 
facré , qui le fait un jeu d'attenter aux plus faints 
nœuds de la fbcîété , & qui tend à fa diflolution 
& à la ruine de l'eipèce humaine. Et comment le 
profcrirez-vous , fi vous en fiiites une vertu , fi 
vous le confacrez dans ceux qui doivent être nos 
modèles ? Eft-ce un privilège, une exemp^tion que 
vous leur accordez ? 11 n'en doit plus exifter par- 
mi nQs$. Eft-ce un droit dont vous prétendez les 
dépouiller ? Nos fages Repréfentans ont remis 
l'homme en poiFeffion de tous ceux qu'il avoit 
perdus. Us ont établi la liberté fur la ba(ë éter- 
nelle de la raifon & de la nature. Il faut que 
toutes les chaînes tombent, & que tous les Fran* 
çois foienc libres* 
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OSSERFATIONS 



D'UN PRÊTRE, 
Sur îe Ciiihat Eed^aftique, 



E 



N général, on ne doit prefcrîre & rhomme qua 

des vertus appropriées à l'humanité. Le faire for^ 
tir du cercle de ces vertus ^ c^eft Texpoiër à perdra 
celles^!, fans atteindre aux autres; c'eft l'égarer 
hors de fa fphère : c'eft le faire renoncer au bkn 

Êour un mieux inacceffible au plus grand nom« 
re. Saint Paul, dans Ion Epttre aux CorimhienSy 
fait rôbge du célibat ; mais voyant mieux qu^uti 
autre tous les écueils dont il efl: environné, s'il 
le confbille à tods, il ne le pre{crit à perfonne. 
Il a toujours peur qu'on ne prenne pour un ordre 
de fa part, ce qui n'elR: qu'une fîmple exhortation 
dans fa bouche. Ce que je vous dis ici , dejllfar 
indulgence & non pour vous commander^ chap; 
7, t. 65 & ne croyez pas qu'il foit plus févère à 
l'égard des Pafteurs. Les plus judicieux interprètes 
conviennent qu'il ne leur défend que le concubi- 
nage & la pluralité des femmes. Saint Paul coU'* 
soiffoitle cœur humain ,il favcnt que la continence 
perpétuelle contrariant la plusimpérieuie, comme 
la plhs légitime de toutes les inclinations^ l'homme 
ne«peut être élevé à cette vertu d'un ordre fupé* 
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rieur que par un effet de cette grâce que Dieu ne 
prodigue jamais , qu'il retire fouvent aux atnes 
qu'il en a privilégiées, & qu'en dernière analyfe, 
ordonner des vertus furnaturelles à l'homme, c'eft 
commander des miracles à Dieu. ( i J 

Heureufement, la railbn publique ^ devenue 
aujourd'hui la force & le génie de la France , 
réclame de touteis parts rabolition du vice que je 
combats. OU'eft-ce en effet que le célibat dans 
Tordre de la nature ? C'eft la fruftratîon de fon 
efpérance la plus chère , la violation de fon voeu 
le plus confiant 9 la tranfgreflion de fa loi la plus 
univérfelle, c'eft une exception abfurde & cho- 
quante. Qu'eft'Ce que le célibataire à l'égard du 
corps politique ? Ce qu'eft une branche morte à 
l'égara de cet arbre; elle l'appauvrit & Tatcrifte; 
ce qu'eft unç fuperfëtation oîfeufe fur lie corps 
humain, elle le dépare & le fait languir. Qu'eft-ce 
que le célibataire à l'égard de lui-même? Le trifte 
ennemi de fon bonheur , puifqu'on qe petit être 
véritablement heureux fur la terre qu'en y rem* 



(i) An Concile de Trente^ TAmbalAdeor de Bavière fit 
un Difcoots très-lofig & trèi^libre , difant que les Msgiftracet 
& la Police de fon pays Be finiffroteot point de citoyens con-^ 
cubioaiies , & qne néanmoins ce vice étoit fi générai dans le 
Clergé f qne de cent Prâtres , il s*en tronvoità peine trois ou 

Soatre qui ne vécuiïent en concobii^age 9.Q.q em mariage claa-i 
éftin 00 public. Il demanda le mariage dei Procréa , comme 
«ne chofe fans quoi It réformation du Clergé préfent étoîc. 
împoifiblet aliégnantquelecélibatn'eft point de droit divin ^ 
& qne d'ailleurs les bons Catholiques en Allemagne préfé- 
xoieot on mariage chafte à on célibat impnr. Les AmbalTa- 
deors de l'Empereur & ceox de France appuyèrent fa de- 
mande. ( Ffa-PéLQl9 9 Sift* du Concile de Trtnta. ) 
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pliflant fa defiitifttioo. Voyez quel eft le crime de 
rhomme voué à la continence perpétuelle. Quand 
l'Être des êtres qui féconda le néant & enfanta 
des milliers de mondes y répète fans cefie le pro- 
dige de la création ; quand tes peuples végétaux 
fe reproduiiènc pour perpétuer la parure de la 
terre ^ &fa richefle toujours renaiflante; quand 
Toifeau dans les bocages , la panthère dans les 
déferts & au fond des abymes humides y les hôtes 
innombrables de l'Océan , obéiflent en trelfaillant 
à la voix de TEternel qui leur ordonne de croître 
& de communiquer l'étincelle de la vie , le céli* 
bataire ièul oferefter dfif parmi l'aétivlté féconde 
de cous les êtres : au milieu des hymnes de la 
volupté & de la reconnoiffance , il s'ifole trille* 
ment 9 il devient d'avance le tombeau de fa poilé- 
xité 9 & autant qu'il eft en lui « anéantit la fociété 
qui lui donna l'exiftence. M. Thouret a donc eu 
laifon de dire que le Clergé n'a rien de naturel. 
L'homme du Clergé eft^ en effet ^ hors de la na- 
ture , hors de la fociété y hors de la condition 
bumaine. Qu'il n'allègue pas la légitimité d'un 
engagement facré & une perfeâion imaginaire. 
La perfeâion de l'homme eft dans l'exercice le 
plus utile de fesf facultés ph3^ques & morales. 
Me confifte à fuivre les confeils de la nature ^ 
fagement interprétés par la raifon. CO Toutes les 



fi) Quelques perfonnes ne manqueront pas de m^objeâer 
l'aotorité de FEglife & l'antiquité du célibat Eccléfiaftique. J'ai 
déjà répondu & je répondrai encore à la première objeftion* 
Quand à la dernière , j'ofe penfer que l'antiquité d'un abus ne 
le rend pas plus réfpeâabie^ Dans les objets de la foi , toute 
innovation fezoic fans doute one eueur } eu toute autre ma* 
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fois que î)ieu fe tait hors de nous fur nos detroin^ 
il s'explique au-dedans par la voix de la railbât 
& de la confcience. Leur réfîfter alors, c'eft 
réfifter à Dieu môme* Le célibataire par fyftême 
n*efl plus dès-lors qu'un être dépravé, qu'uti manr 
dataire infidèle , qu'un monftre , en un mot ^ 
puifqu'on ne fauroit le ranger dans aucune clafie 
parmi les êtres. Que des hommes qui n'ont à offrir 
à ri^ymen qu'une oiçanifation foible ou de répouf- 
fàntes difformités fe condamnent au célibat, c'eft 
une déplorable nécef&té dont il faut accufer la 
nature. Tous les arbuftes d'une pépinière ne (ont 
pas doués d'une égale vigueur, & la nature qui 
produit à les erreurs comme l'art qui l'imite. Mais 
que des citoyens fur qui elle âvoit manifefté (es 
vues par la plus heuteufe conformation , trom* 
pent la plus chère efpénnce , qu'ils abdiquent 
leur humanité par un vœu folemnel, qu'ils (oient 
fiers après de leur nullité ^ & de l'aliénation infen<« 
fée du premier de leurs privilèges, en vérité cette 
orgueilleufe dégradation doit indigner à la fois 
Dieu & les hommes ; cette caûration morale eft 
^ufli révoltante aux yeux du philofophe que Tiii* 
digne mutilation exercée en Afie fur les gardiens 
impuilfans d'un ferrail efféminé, & en Italie, fut 
les malheureulès viâimes de l'art muÛcaL 
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tiére , je ne connois rien de plus abfariie que cette manière 
d'argumenter. La tyrannie des faits n'a pas été la moins cioellé 
de tontes. Ne cherchons pins notre devoir dans l'hiftoire , il 
eft d&ns notre raifon. Confulcons la raifon d'autrui , mais 
foyons-en les joges & non les efclaves. Où en ferions-nons li 
r AiTembtée Nationale n'avoit faivi d'antre guide que les Eta^ 
dei6i4? 
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Ah ! écartons de no» lèrtes tous les VdSux 
tyranniques. Les chaînes iœpofées par la nature ^ 
la religion & les loix, ne fuffifenc-elles point à 
notre foibleffe téméraire, & notre hommage ^ 
pour être libre ^ en feroit-ll moins agréable à la 
Divinité ? Que ce jeune homme mélancolique 
embrafle le célibat, puifqaeTon dépit ou foa 
inclination l'y détermine, mais qu'il robferve 
fans contrainte* Que û la liberté ûk un fardeau 
pour lui, & s'il faut abfolument un lien à fon 
Goeurpudllanime, hommes, qui que vous foyez , 
retirez-vous , laiffez-le contrarier téte-à*téce avec 
la Divinité, & qu'il foit tout feul le garant de 
fa promeffe. Et ciuel feroit le titre de votre 
intervention ? Qui yous a chargés d'être fa cau- 
tion auprès de l'Etre , fuprôme ? Il faut le dire 
& le répéter , aucune pulfence terreftre ne peut 
enchaîner un être raifonnahle par là loi du célibat. 
D'aptes la maxime inconteftable que r%Hfe eft 
dans l'Etat & noiî l'Etat dans l'Eglife, le Clergé 
ne peut point împofer cette loi a fes membres. 
Elle nuit à la fociété fans intérefler la Religion* 
De plu» , toute loi qui heurte de front le droit 
oaturel, eft nulle eflentiiellement, & ne lie per^ 
fonne, même en confcience. L'Etat ne peut pas 
davantage fan(3;ionner cette Loi. Peut-il ocre 
abfurde à fon préjudice ? Peut-il légitimer ce 
duef^llfe n'a pas eu le droit de faire ? L'Êiat 
doit fans doute refpeéler la Religion qu'il a adop- 
tée î mais par-tout où elle ne lui fait point la 
loi vil oe dqit confulter que la raifon & l'intérêt 
de la chofe publique. Le Légiflateur politiciue 
ne diftîngue point des Prêtres, des. Nobles, des 
Roturiers, il ne voit & ne doit voir que des 
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Citoyens ! Iln'ap^mtjdtcompkénu éms Hntn 
monaf\ & s'il a le droit de s'occuper encore une 
fois du vœu de chafteté, c*eft pour brîfer le liea 
civil qui le rend irrévocable^ Le c^ibat religieux 
se peut donc être une vertu aux yeux des Oou* 
vernemens. La continence confîdérôe par nppott 
à rhomme bien conftitué qui la pradque, ne peut 
être admirée par l'homme d'état que comme ua 
chef-d'œuvre de difficulté vaincue , un véritable 
tour de force ; mais s'il la confidère dans fes 
effets, il ne doit voir en elle qu'un vice monl^ 
Irueux^ & dans celui qui la pratique, qu'un 
ennemi de la fociété. Quel renverfement d'ordre 
$c de droits ! Dans l'infiitution du célibat , l'au^ 
toricé ipirituelle iît une loi politique, & l'auto*- 
ficé temporelle fit une. loi de religion. Lee 
barbares i ils dévoient paralyler la penfée dans 
le cerveau, & empêcher pareillement la gêné*» 
ration des idées ! Mais voyons quel a été l'effet 
de cette lisue adfurde des deux autorités contre 
les droits imprefcriptibles de l'homme. 

On reproche au Clergé bien des vic^ que la 
xpalignité exagère ^ encore avec cotnpiiiiàncel 
]^lais l'oifiveté^iPavarke, l'égolfme dont oà 
l'accufe, ne fbnt'^ils pas les vices du célibat? 
^, L^expérience fait voir, dit Burlamaqui , que^ 
^ toutes chofè^ d'ailleurs égales, ceux qui fbnt 
^ pères de plufieurs enfans, font de beaucou{> 
^ meilleurs Citoyens que ceux qui vivent dan» 
^ le célibat C'eft que les premiers tiennent à 
f, la fociété car beaucoup plus de liens. C'eft 
n, I^oprement ici uneextenfion del'amour-propre» 
jt Aufli. a-t*on remarqué que ces hommes diigra*» 
n cl^ de la nature, qui font, pour ainii dire^ 



\ 



99 morts au moment de leur nàîflance, font d« 
^9 tous les mortels les plus infouciables ; gens dura 
iy & cruels, incap^ibles de compaflion^ & inac-' 
»9 ceffibles à la pitié. ^ Légiflateurs inconféquens ^ 
c'eft donc vous-mêmes , ce font vos abfurdes 
inflitutions qui pervertifient les hommes* Si les 
mœurs du Clergé font trop fouvent le fcandale 
de la Religion , l'immoralité n'eft-elle pas plutôc 
dans la loi qui les néceffite ? N^eft-ce pas cette 
loi impolitîque & barbare , qui place TEccléfiaf 
tique entre une dure infeAfîbilité & le paijuré^ 
la fornication ou l'adultère ? Ce n4(l donc plusf 
que par un crime qu'il peut retournera la nature! 
Aum combien d'Eccléfîaftiijues euffent été bons 
Prêtres & bons Citoyens , fi cette loi abufîve né 
les eût empêchés d'être loin & l'autre ? De combien 
de femmes charmantes nVt-^Ue point flétri le 
bonheur & les vertus P Ccmibien de Citoyens lèn« 
fîbles & timorés fuyent tous les jours un enga-» 
~;ement redoutable qui les auroît f ëparés des plus 
louces afTeétions^ candis que des intrus ambi^ 
j^ieux 9 des jeunes gens fans retenue » dont une 
fpéculaCioû de famille a dès l'enfance détermine 
la vocation , portent à l'Autel ua pied téméraire ! 
Us lavent bien quîls trouveront dans le liberti* 
nage un dédommagement à leur facriBce. Quel 
fléau pour les mœurs qu'un pareil engagement^ 
quatid rhoimne vertueux craint de le concraâer^ 
& que rhomme vicieuxne craint pas del'enfrein*» 
dre 1 Quel nom donner à une loi dont l'obiervatioa 
eft un vice politique^ & dont la violation efl uo: 
vice moral & fjolitique tout enfemble ? Ajoutez: 
à ces inconyéniens qu'un homme qui fit voue 
«u célibat , y condamne eu méme*tems une perk 
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fonnedeTautre kne. Aînli un feul facrifîce frap^tt 

totgours deux vîétimes. Quand Fénelon eue prcH 

nonce ce vœu fatal qui dut tant coûter à Ton amo 

fenlible^ cruelle perte immenlp pour TiilfortuDéd 

quipouvoît efpérer d'être fon époufe ! 

Il eft donc vrai que cette biîzarre inftitutian 

tie produit aucun bien ^ & qu'elle fait beaucoup 

de mal En vain s'efForceroit-on de la rendre 

plus refpeétable par l'idée d'une plus grande 

{)erfe<a:ion* Cette perfeélion doit être la vertu 
ibre d'une cœur prévenu du fecours de la grâce» 
& non la vertu d'un efclave Qi) contrainte par 
des \ohtf & foutenue par des bayonnettes. Qui 
étes-^vouS) ô hommes 9 pour forcer vos femblables 
à un facriiSce que Dieu n'a exigé d'aucun mortel? 
L'expérience ne vous a-t-elie pas encore alTez 
prouvé l'illulîon de votre tyrannie ? Infenfé^ i 
vous pouvez bien pervertir les fentlmens de 1« 
nature, mais vous ne parviendrez jamais, à les 
étouffer. Tel eft le fort des loix vîcieufes , elles 
font éludées, & l'infraéleur tire de leur abfurdité 
fa juftifîcation ou fon excufe. 
La Loi du célibat ^ doit donc être mtfè au rang 

, ( O ^^^^ m'objeâerez que les Eccléfiaftiques ont promit 
folemnellement de garder la continence» & qu'ils Tont pro« 
xnisà nn ige où ils dévoient connoîtrerimportance de ieac 
engagement. Cette objeftion eft des plus frivoles. Les Prêtres 
ne fe font voués au célibat que parcequeTaus en avez fait une 
condition y!/ze quA non de leur admiffioa au façerdoce ; mais & 
TOUS n'aviez pas le droit d'y âppofer cette condition , que 
devient leur engagement ? d'ailliears , ils ne peuvent i«s te 
déponîller d'un droit dont la nature les a tnlSparablemenc 
iuveftis. Le droit de conferver fa vie n'eîEt pas plus inaliénabl» 
que celui delà tranfinettxff, 

S 
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de ces abus que la raifon dénonce, & que la 
Nation doit fe hâter de déraciner. Que fon abo- 
lition s'effeètue , la réforme du Clergé va S'opérer 
d'elle-même. Les afFeélions de PEccléfiaftîque 
concentrées dans Vabjeëtion du moi humain , vont 
fe déployer hors de lui , & s'étendre fur la fociété 
entière. Uy prendra la place que lui avoîtaffigné 
la nature. Ëronné d'abord , attendri enfuite de fes 
nouvelles relations , il ne voudra plus être le fpefta- 
teur infenfible des deftinées de fa patrie» Il y 
attachera les fîennes. Son miniftère qu'il aimera 
davantage dépuis qu'il lui aura permis d'être 
Citoyen, imprimera à fa morale je ne fais quoi 
de plus onétueux & de plus aimable. Les vérités 
pratiques, les vertus ufuelles^ celles de tous les 
jours, de tous les înftans, feront fes fujets de pré* 
diledtion ; il les retraeera dans fes mœurs , & 
quand il aura, comme fes compatriotes, cédé 
une pprtion de fa fortune auxbefoins de l'Etat^ 
il fe croira obligé à une plus forte contribution de 
vertus, de taléns & d'exemples» Loin de fe croire 
fouillé par les devoirs de l'hymen , il les regardera 
comme des adtes de patriotifme & de religion. 
Donner iifis^Citoyens à l'Etat, n'eft-ce pas eii 
effet gagner des âmes à Dieu , n'eft-ce pas déjà 
lui faire dès çrofély tes? Il fera Mîniftre plus 
vertueux, pgrçé qu'il fera Citoyen plus fenublel 
Qui fera époux plus fidèle , père pli^s tendre, ami 
plus difcret & plus affeétueux? Le foin de fôa 
troupeau , l'éducation de fes enfans , les occupa- 
tions touchantes de l'agriculture , tous les amu* 
femens utiles, tous les goûts innocens gerraeronc 
à la fois dan3 fon ame , & fe partageront fes jour- 
Qj^e& C'eû ainO que des hommes accufés d'avoijr 



déprnvé les mœurs, pourroïentcofitrîbuer à leur 
reftauration. Croit-on qu^un certain nombre dei 
ménagesheureuxpar les vertus civiles & religieufes 
dont ils ofFriroient le s tableau édifiant , irimpo- 
feroit pas au libertinage du fiècle ? Penfe-t-oa 
que Téloquence attirante de tant debons exemples^ 
n'engageroit perfonne à les imiter & à fe con- 
vertir à la Religion & à la. Patrie? Alors TEglife 
ne fe recruteroit plus d'intrïgans ambitieux , oa 
du rebut des familles indigentes. La pénurie de 
fujets ne forceroit plus les- Evéques à faire des 
choix indignes ou équivoques. Des hommes opu- 
lens, des aînés de famille ne s'éloîgneroient plus 
de l*étac delà fociété où Ton, peut faire lé^lus 
de biens, de l'état Je plus honorable aux yeux de 
la raifon même. ,j Si la loi du célibat étoit abolie, 
5, a dit un Auteur moderne, les Ecclélîatliques 
„ fcroient les plus heureux des mortels. Ils au- 
„ roient les femmes les plus vertueufes, les mieux 
„ élevées. Cent Villes bâties en France par ce 
„ nouveau peuple feroîent prefqiie auffi-tôt peu- 
9, plées de Citoyens éclairés & laborieux» ^^ 

Vous ne négligerez point ce projet vraiment 
digne de votre fagefle, ô vous dont* lés hautes 
deftînées font de créej* celles de notre Empire* 
Grâces à votre courage fi énergique, même dans 
fa patience , la liberté de Thomme va devenir 
immuable comme fes droits, éternelle comme 
notre reconnoiffance. Toutes les erreurs antiques 
dilparoiflènt devant votre raifon , toutes les tyrati- 
nies devant votre force. Le monftre du célibat 
pourroit*il donc réfifter à Ce double afcendant de 
vos lumières & de votre puiflance ? Quand vous 
déclarez à tous les François qu'ils ne dépendenc 
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plus que de la loi, une clâfle întéreflaote de 
Citoyens refteroit-elle affervîe à- une opinion 
funefle que vous auriez confacrée 7 Vous avez 
ïeftitué les droits à la nature : pourriez^vous bien 
vous contrarier vous-mêmes en laiflant fubfiftef 
une loi qui les contredit ? Vous qui voulez rendre 
Ion luiire à la Religion , & aux mœurs publiques 
leur antique pureté , pourriez-vous bien protéger 
un abus qui déshonore la Religion en corrompant 
les mœurs publiques? Vous demandez à tous les 
Citoyens une égale contribution aux befbins de 
la France; pourquoi , par une exception bizarre 
& pernicieufe, le Clc^^é fèroit-il difpenfé de la 
plus indifpenfable des contributions, celle qui 
confifte à donner des citoyens à la Patrie? Enfin 
vous voulez arracher à la fervitude ces hommes 
infortunés que la nature a féparés de notre globe, 
& qu'une cupidité barbare a trop long-tems 
féparés de notre efpèce; pourrez-vous de la même 
niain qui lignera leur délivrance , reforger les fers 
de vos amis , de vos parens ^ de vos frères? Ah ! 
lepouifons la crainte d'une aullî monitrueufe con- 
tradiâion. Puifque vous avez mis les droits de 
l'homme Ci ) fous la fauve-garde de votre équité; 
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(t) L'Aflemblée Natiomle à déclaré exprçffément que te 
bat de toute afifoc^tian ' politique , eft la conrerYatioa des 
droits oatarels & imprefcriptibles de rhomme , que ces 
droits font la liberté , la propriété, la fureté & la réfiftance à 
roppreffion* ( Art. q. des Droits de rHomme; ) 

Que la liberté cQûfifte i\ faire tout ce qui ne nuit pas S 
autrui. C Art. 4.) . ^ 

Que la loi n'a le droit de défendre que lea aftioQS aaifiblet 
aux autres. ( Arc. 5. ) ^ 
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puifquMl eft vrai que vous avez déclaré fa liberté 
inaliénable , les fers des Ecdéfîafliques fécullers 
tomberont comme ceux des Religieux, & le Dieu 
des François ne fera déformais lervi ^ue par des 
hommes libres. Tous les inconvénîens politi« 
ques Ci) attachés au mariage des Prêtres fe font 
évanouis avec leurs propriétés. Rien ne peut donc 
vous faire obftacle. Rendez le Prêtre à la nature^ 
à la fbciété^ à la religion^ à lui-même. Le préjugé 
en expirant , pouflera des pliantes & des murmures. 
La fuperilition & Tignorance vous accuferont de 
fapper la Religion de TEtat ; mais Texplofion de 
Tapplaudiilement général^forbera leurs clameurs 
impulsantes 9 & vous n'entendrez bientôt que le 
concert de l'admiration de l'Europe ^ unie aux 
bénédidtions de la France entière. 
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(i) Il en refteroit bien quelques-uns , mais ilsferoienc noli f 
eomf aréf atec ceux qo^anualac le çilibau 
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OPINION 

UUN CITOTEN DU DISTRICT^ 
Jointe aux Opinions PRicÉDENTES. 



MESSIEURS, 



D 



'ans notre dernière Aflemblée , il fut queftîon 
des PrécreSy relativement à leurs gardfes; un 
honnête Citoyen fît une Motion , que pour lei 
renclré militaires comme nous, il falloit anéantir 
le célibat ; afin quMls foient dans la clafie des 
bons Patriotes , comme pères de famille & bons 
citoyens ^ que Teiprit d'intérêt & de corps a tou- 
jours écartés. 

Nous avons apperçu , Meflieurs , que par contre^ 
Coup y cela produiroit un grand bien pour les 
mœurs & la religion , dont le dogme doit être 
refj^edté de tous les fàgçs , Sç reçu de tous les Chré- 
tiens; mais que quant à la difcîpline^ elle peut 
varier fuivant les wconftances. 

Le célibat des Prêtres /qui n^en ont pas la 
|;race^ a des fuites ^ vis-^-vis le Peuple , de la 
plus grande conféquence ; le mariage eft la con- 
dition naturelle de tous les hommes ; ce font des' 
exceptions à la lègle^ quand on s'en difpenfe; 
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il n*y a que très-peu de perfonnes , qui puîflent 
fe flatter de combattre & dompter la nature pen- 
dant leur vie; les grâces furnaturelles ne font 
pas pour tous ; elles font un don du Ciel, réfervé 
a un très-petit nombre ; Texpérience fatale de tous 
les tems Ta fait voir. 

Le Prêtre qui a brîfé un vœu qu*îl croît facré, 
franchit fans beaucoup délibérer les barrières de 
la délicatefle ; & ion ame ébranlée par ce dange-- 
reux eiTai 9 dépafle celles de la vertu ; c'efl ainfi 
qu'il devient un hypocrite infigne ou un libertin, 
& le tort qu'il dit n'être que pour lui feul , fe ré- 
pand fur les viétimes de ks paffions , & fur ceux 
qui font frappés du fcandale qu'a donné le mauvais 
exemple de fa conduite : s'il efi châtié , il en eu, 
quitte pour quelque tems de Séminaire , pour 
avoir entraîné une foule innombrable de Citoyens 
dans un labyrinthe d'erreurs & de précipices. 

Ne vous y trompez pas , MeSieurs , les trois 

Suarts fe font trompés fur leur vocation ; ils fe font 
eftinés à l'état eecléliattique fans fortune & fans 
tâlens y parce que l'Ëglife leur préfen toit les moyens 
de vivre dans l'oifiveté & la molleffe; pétris d'oi^ 
gueil & d'ambition , ils efpéroient arriver aux 
honneurs & à la fortune, mais le tems efl: paflé. 
Le Prêtre marié a infiniment d'avantages pour 
k bien de la religion ; rien ne peut le diftraire des 
fondions de fon minifière; fes affaires temporelles 
ne les lui font point abandonner ; le tems qui lui 
jrefte fe divife dans fa famille^ entre fa femme & 
fesenfans ; il demeure confiamment au milieu de 
fon troupeau pour le veiller avec exaftitude, & 
être à portée de lui adminifirer tous les lecours qui 
dépendent de lui i il édifie doublement ; fa charité 
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s^étebd & le multiplie par toutes les branches dont 
il eft le tronc. Sa femme & fes enfans doivent faire 
cdnnottre qu'ils appartiennent à un Padeur de 
FEglife. 

L'avantage de ce Prêtre marié au tribunal de la 
Pénitence , efl qu'il peut donner fans inconvénîens 
des confèiis iàlutaires à une fille ou à une femme 
<}ui fe trouve en perplexité. Que peut lui dire le 
jeune Prêtre comme nous en voyons ici , qui ne 
doit reeB connoître du cas dont il s'agit , qui n'a 
point de grâce fumaturelle? la Pénitence l'inilrui- 
ra-t^elle, ou fi mutuellement ils s'inftruiront ? 
Quelle crife terrible pour deux jeunes perfonnes , 
également tourmentées par la nature ! Je défie 
que Ton puifle concilier la compétence d'un tel 
Juge avec le bon fens & la raifon. 

D'un autre côté , on expofe les âmes à la pro* 
fanation des plus faints Myllères* Une femme 
inodelle & de bonne-foi , accufera plutôt fk foi* 
blefle à un père de famille , qu'elle fait devoir moins 
étonner, & qui peut lui donner les confolations 
qu'elle efpère de fes remontrances & de fes bons 
tonfeils. 

Dans les pays non catholiques y où les Prêtres 
fe marient, l'on voit toujours un bon exemple; le 
fcandale de leur part efi très-rare : il efl bien moins 
dangereux pour le Peuple , que celui des Prêtres 
de notre Communion , qui lemblent avoir fait 
vœu de renoncer aux femmes , & qui prêchent 
la continence: leur conduite a toujours influé fur 
ï'efprit des peuples cjui les ont pris pour modèles. 

fjSL fameufe queflion du Mariage des Prêtres fut 
propofée au Concile de Trente.^ Le motif fut 
le môme qu'aujourd'hui ^ c'eft-àdire» que le 
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eéUbat efl: on état extraordinaire dont très*pen de 

perfonoes font capables.^ Le Pape Pie II, a die 
que pour de bonnes caufes, l'Eglife avoit défendu 
le mariage aux Prêtres occidentaux ; mais que pour 
de meilleures raifbns & bien plus fortes, il le leur 
falloit permettre. Voyez à THiftoire du Concile de 
Trente, la remontrance des Théologiens Catho- 
liques d'Allemagne , oui prouve que la fainte 
Ecriture du vieux & au nouveau Teflatnent ne 
s\)ppo{e point aux mariages des Prêtres, & qu'au 
contraire les Apôtres étoient mariés. Cette quel^ 
tion a refiée indéfinie, rapport que le Pape auroit 
perdu le profit des réfignations. Tous lesCondles 
néanmoins ont été d'accord que le Célibat des 
Prêtres n'efl point tenu par raifon de vœux, tçls 
que ceux de la profeiSon religieufe, ni par aucune 
Confiitution eccléfîafiique , ni par tradition apo& 
Colique, pùifque les Apôtres étoient tpariés; il 
n'eft pas même de diicipline, puifqu'aucune au- 
J^rité n'a prononcé fur cette queflion. Elle peut 
être examinée par les politiques, fous les points 
de vue de Tintérêt des Nations, le bien de U 
religion. & le bonheur de tous les chrétiens. 

Nous devons donc demander à rAfiemblée 
Nationale de trancher la queftion fur le célibat 
des Prétresi pour le bien de la morale & des 
mœurs. 
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RÉFLEXIONS 

PRISES 

Sym Écrit de M. Hugou de Bassvills, 

ÎNTiTULi:* 

« 

LE CRI DE LA NATION A SES PAIRS^ 

OU UENDONs LES PrÊTRES CuaYENS. 

Q^ uoiîdâns ces tems où Ténei^ie de la liberté 
va développer les talens , faire des héros & 
des iâge^ , où le François a contracté aux yeux de 
l'univers ^ Pheureufè obligation des vertus , par 
la fanélion d'homme , de citoyen libre , nos Prêtres 
feuls ne feroient ni citoyens , ni libres! Au feia 
même de la liberté , ils feroient privés de ce 
premier don de la 'nature^ de ce premier bienfait 
de la ibciété ! ils auroient encore le droit de nous 
faire ce cruel reproche , s'il n'étoit plus humiliant 
de f nous le faire à nous-mêmes ! Etres ^ déjà 
malheureux 9 parce qu'on les a ifolés, nous les 
ferions plus malheureux encore par la perte de 
leur droit de cité , par celle de leur liberté , & 
leur trifte deftinée leroît toujours celle de vivre 
fans appui , & de mourir fans confolation ! . . . . 
Enfin , les Prêtres se tiennent point à la fociété 
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par lé premier , par le plus refpeélable des lîens; 
ils n'y tiennent par aucun lien. ^ Le célibat eft 
une ingratitude monftrueufe envers le Créateur , 
le reproche tacite de ce qu'il nous a donné Te- 
xiflence , le mépris des décrets de fa divine pro- 
vidence, le renverferaent de l'ordre admirable 
qu'il a établi entre les générations des hommes 
& la durée des nations ; ç'çft l'infraélion des lois 
de la nature & de celles de la religion , un cou* 
pable égo'î/me, une lâcheté criminelle, une 
double injuftice qui, dans les viâimes d'un feul 
lèxe, frappe autant d'individus de l'autre :1e 
célibat eft un état de mort; il attaque , il arrête 
les générations dans leurs cours, & les plonge 
dans l'éternel oubli. L'exiftence du célibataire 
eft muette, vicieufe, ifolée & précaire : ce n'eft 
qu'une demi^xiftence ; le célibataire eft more 
avant de cefler de vivre : être malheureux, dont 
l'ame ne s'eft jamais épanouie au doux nom , au 
tendre fentiment d'époux & de père , fes goûts 
ne font que meïifonges, qu'infidélités, les jouifi 
fances font inquiètes, tronquées, frauduleufes : 
être hautain qui a cru fe fufEre à lui-môme , trop 
amateur de foi pour s'être jamais attaché à per- 
fonne, les délices du cœur lui font inconnues; 
îl eft loin du bonheur : pour en avoir pourfuivî 
la latiété, îl fera condamné à végéter dans l'ennui, 
dans Hnutilité , jufqu'à ce que la maladie ou le 
déclin de l'âge viennent enfin l'avertir de fba 
erreui;, & lui eaufer des regrets inutiles, parce 
Gu'ils feront trop tardifs. Le célibataire n'a eu de 
lentimens fixes pour perfonne, perfonne n'en 
aura pour lui; il n'infpirera ni intérêt, ni corn* 
mifération;' les fecours lui feront ménagés, re« 
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jprocbésa refuf&i dans le cems qu'il en aura le plut 
grand befoîn : bientôt la nature & la fociété qu'il 
H trompées reprendront leurs droits, & le repou& 
jèront de concert : le célibataire eft un poids 
inutile fur la terre ; fa place ne peut être occupée 
trop tôt, puifqu'elle a été fi mal occupée. 

Et c'eft à cet état de honte & d'avililTement 
que vous réduifez nos Prêtres ! tous n'avez pas 
voulu qu'ils fuflent citoyens; vous ne voulez 
inéme pas qu'ils foient hommes. .... jettez les 
yeux fur les états les plus floriflans de l'Europe; 
voyez Jeurs Prêtres-citoyens : ils font bons patrio- 
tes , bons amis, époux fidèles» tendres pères; 
ils font le modèle des époux, l'exemple, des 
pères, & ils font en cette double qualité les 
pafteurs .du troupeau , fous les rapports les plus 
eiTentiels à la fociété : nous ferions nous-mêmes 
meilleurs citoyens, meilleurs époux, meilleurs 
pères, il nous avions les mêmes modèles dans 
nos Prêtres : l'exemple d'un citoyen parle au cœur 
d'un citoyen; l'exemple d'un époux convertit 
un autre époux. Le miniftère du Prêtre céliba* 
taire eft puéril & rétréci ; fon exemple n'inibuit 
que les enfans : celui du Prêtre^^itoyen eft feul 
utile à tous les membres de la fociété. Il dit au 
citoyen : Soyez bon patriote , ami ûncère comme 
moi. Il dit à l'époux : Ceflez d'errer dans les 
rentiers pénibles & ruineux de l'inconftance ; TEtra 
fuprême a mis dans votre union un tréfor infini 
de délices & de confolations : ceflez de vous 
déshonorer par le parjure, par l'infidélité, & 
devenez enfin époux fiaèle comme moi^&c. Ce 
miniftère eft grand ; il parle à tous les citoyens, 
il les touche, il les entraîne ^ il perfeâionne la 
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fociété par la voie la plus fûre, celle de la pe^ 
feâion k du bon exemple. 

O mes concitoyens, que je vous plains I vous 

êtes bons 9 & vous voulez devenir meilleurs ^ 

ce n'eft point votre faute fi vous ne Têtes pas: 

réformez votre Clergé, faites vos Prêtres cîtoyeni 

& époux; exigez d'eux qu'ils vous donnent 

l'exemple des vertus fociales : ils vous le doivent; 

& qu'enfin ils remplifient la partie eflentielle de 

leur minillère^) cwe (jui inflruit diredlement la 

fociété, qui fa perfeâionne par le bon exemple: 

bientôt vous ferez meilleurs patriotes ; époux 

chérie & refpeâé^, le bonheur fera dans vos 

familles, & la profpérité dans l'État : c'efl le 

célibat qui en a été jufqu'ici le fléau & la perte ; 

c'eft lui qui , le premier y a introduit l'infradlîoa 

des lois ce tous les genres d'excès qui nous ont 

jettes dans le dédale odieux des exceptions & des 

privilèges; il a été dans tous les tems la honte^ 

le fcandale du Clersé, & aujourd'hui il anéantit 

ies victimes fous le poids du mépris; fuite n6* 

ceilâire du fcandale : c'eft un fantôme de perfec* 

tion , mais un monftre réel d'injuftice qui a ofô 

changer les moeurs des premiers Prêtres & 'des 

Patriarches 9 &qui contrarie celles de tous les 

Prêtres de l'univers ; c'eft un enfant d'orgueil 

c}ui n'a été carefTé au Concile de Trente par les 

jeunes Prêtres, qu'au mépris du jugement , plein 

de jagefle, des anciens Pères de ce Concile; c'eft 

enfin une tyrannie qui n's été imaginée que dans 

les vues de conferver les biens de l'Egliferheu^ 

teufement ce motif n'a plus lieu en France, & le 

célibat des Prêtres ne peut point y avoir le plus 

^er prétexte. 
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VopDïotee où elle étoit àcaufe de fa ftérilité; ce 
font des noces que j.C. daigne honorer du pre- 
iniet de fesiniracles , lorfau'il change 1 eau en vm 
àCana NuUé ûveut femblable n'eft accordée à la 
virginité ; donc J. C. ne l'a point préférée au prp- 



miet état de l'homme. 



ieTétatûejmoœnic. 

Maisbien loinque cette prétendue vertu ait été 
ordonnée, tfeft-elle pas' profcrite formellement 
par ces paroles de Saint Mathieu: que Phommené 
doit point féparer ceque Dieu a joint ?rhomme & 
la femme. ne devant former wu'nfi même chair ^ 
que prétendeni; les vains Ibplûftes du célibat! 

Mais il eftdes eunuques volontaires amfefont 
rendus tels pour le Royaume des Cieux Oui , mais 
tettevarole n*efipas comprifede tous , & vous voulez 
en faire une règle générale pour vos Prêtres? vous 
avez tort ponire la nature & coiitre Dieu. 

Te ne vois dans l'Evangile prefqu'aucun témoî- 
enaee en faveur de la virginité ; tout attelle au 
contraire k'prèdaeaion deJ.C. pourlemariage. 

Ses 
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Ses comparai^ns l^plus familières font celles âfm 
époux, d*uo père, d'un feftin de noces; y afÈftet 
«ft la récotnpenfe des vierges faâ;es j en être exclu 
éft ïâ punition des vierges folles. Il confole fes 
Apôtres par Wmage d'une mère qui , à la vued'up 
fils, oublie les douleurs de Penfantenieht II maU-^ 
dit le figuier ftérîle* 

Né d'une vierge^ il couvre en quelque forte 
de Tombre du mariage Ton origine divine; la 
Sainte Vierge eft mariée^ félon les rites de là Loi^ 
éc pafle toujours pour Tèpouïè de Jofeph- 

Mais il n'a point été marié.... Le Fils de Dieu 
li'étoit point affujetti aux befoins des hommes, 
dit faint Clément d'Alexandrie. 

Saint Paul paroît peu favorable au célibat; 
mais. on abufe de fes ç^UCagQS : Ce Jbnt les aff[it>^ 
tims préfentes , félon lui, ^ui doivent faire eift- 
brafler le célibat J les premiers chrétiens qui nfe 
voyoient que des gibets, ne vouloîent pas laiiObr 
des femmes & des enfans dans la peine. Ils fe dé- 
[ageoîent donc de tout lien pour aller plus har- 
liment au martyre. Nous ne fommes plus dans 

cette polition. 

D'ailleurs, dans tes premiers jours du Chrif- 
tianifme, on craignoit là fin prochaine du moii* 
de; ce n'étoit pas la peine de fe marier pour fi 
peu de temps. 

Mais, diton, l^Apôtre donne la préférence au 
célibat fur le mariage; point du tout i quand il 
dit qu'il vaut mieux yè marier que brûler ^ il veut 
parler des fecondes noces ^^ que certaines gens dé< 
fendoient mal à propos. 

Saint Paul lui-même étoît marié; c'eft le fen- 
timent de plufieurs Pères de TEgllfe, & d'Orîgèno 
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îiû-môme, quipenfe que faiot Paul a vptiïu parler 
'de fen étfoufè, daOs l'Epîtré auxPhîlippieos; mais 
la traduction latine n'en fonne mot Chap. ^. v. 3* 

iî'eft pàn de nepoint toucher auxfèmràÈi.'^oWà, 
tticbré yh de ces pafiages dont, on abafe. Il eh 
■ ôtifoi-dedans fa généralité; ce n'eft donc pas làïe 
Jfns, de faint Paul._ Il veut dire qu'pn peut s'âbïle- 
ïlïrdé fa femme , quand le bot du tflarîa'gé eft rem- 
pli : mais il n'a garde d'en faire urieloi. 
' Qiiàiitau pâflage de l'Ëvéqiie iharî d'6nsj^u(t 
ftraoi<, voici qui déconcerta un peu les rJoSiuri 
du célibat. „ L'Apôtre veut feulement, die Ttiéc- 
■,, âôret,Ccette autorité en vaut bien upè autre,) 
„ j 'ordonne pour Evêduès & pout Prëçrfô 

„ ( Sî qui n'ont qu'une feule fèr/rae. Mais 

^j eutblâmer cel'uî,qui étant ^parë^e fit 

,^ i par la mort, efljvrçéjpàrfan [enîpérà- 

■„.j n épouferunelfecotïde.'» - 

] c point, dit faint Clément d'Alexandrie, 

interdire le mariage, mais feulement prefcrir'e là 
"modération de fes pkifirs; Il ajoute quelques lignw 
plus basî „ que le Prêtre, le Diacre ou le Laïque", 
„ il n'importe, n'ayant qu'une feule ftmthe, ï^- 
^, ront fauves par la procréation de leurs enfkùs. 

te mâmç Père décî'afe la guerre aui Camocrd- 
tîéns, aux ÂTafCioMtÊS & autres hérétiques céli- 
bataires, en .IçutQppolàntrâutorité'defàînt pka\s 
,qui veut qu*oti prenne pour Ei^ôque cHoi qui eft 
inàrié, & qui a déjà appris à régler fâ famille. Cela 
donneroit a entendre que le mariage étoit d'obi?- 
galVon pour TEpifcopat : & certes la prudence & 
le bon fens le vouloient ainfi. 

La rivalité des fe£tes, la charlatanîe du rîgorlf 
me, la mélancolie de certains teûipéramens, de's 
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îc\ées tnlmérîqùes de pèrfeftion , yûîlâj^s tréfîtai 
blés caiiies'.du cëlibât, réduit ea fyll^mç. ^^^ f^ . [ 
^. Les Iijciiens, les Syriens; Ips Égyptiens 4 .1/3»- 
IpônÈes &. les Facjiiifs y ont. donne tête baiS^ç», 
Les. en eftimbns-npùs davantage. / j ;, ,^-; 

Athënaçôre plaidant contre les J?ayf ns ,;ditq,iiô) 
lés pènitenpes effrayantes ne peuy^nt^ êjLre ques 
rouvfàgè des dëmbns; mais que le. vrai Dieu feçi 
nous porte jaipais à ce qui contredit la naturei Le 
clo^mè dii cëlib^t fefoit donc, félon ce Pjèrf ^ wt: 
relie de pagahifmë. ^. , , '•: ; 

[ Sâîht Clément d* Alexandrie rie, tient pa!^' y ti: 
. autre langage. ^, Voyra , ait-il^ la . plupart 4es^ 
,, Prêtres des Idoles trj^urscîieyiiujî font ^étiffési,: 
^,' leurs, habits faîe's & décniré^; ils s^abftiennent» 
^ des bains 9 laiffent croître leurs ongle$,- qu^l-^, 
^ ques^uhs même attentent ai Jeur virilité.." 

lès religions nvales.fë font fait hoapeut de. 
ces ipacérations contraires au véritable efprit du; 
Çhrïftianifme* Delà le vœui de chaftçtéi Ceftà. 
qui en fera lé plus pour l'emporter fur Içf autres.^ 
Les Platoniciens, bizarres comtemplatr^ ^ à force 
de méprifer le corps pouf élever Tacnje ^j furejit 
dès doéléurs dangereux du célibat jniais les phi*' 
lofophes s'en vofit , & la nature refte., :. 

Ce n'étoit pas là l'çfprit des premiers Chrétiens» 
Ils iVaffeÛoïèrit & n'éxageroient aucqne vejrtu. M*» 
Fleuri nous le fait bien dire, & il ayoit du bOn 
fensjce M* Fleuri. . 

Pour multiplier le nombre des vierges j dit Ter-^ 
tuliep, on les combla d'honneurs & de privilè- 
ges» Les aumônes les plus abondantes étoient pour- 
elles feules : elles ayoient le droit de paroître dans 
rEgFifè la tète découverte. Il n'en falloit pas da- 
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vàntage pour encourager l'Etat Mais on fe doonoit 
le baifèr de paix dans PEglile ; les femmes mariées 
le donnoient & le recevoientfous leur voile , & le& 
Tierges pratiquoient la même cérémonie à vifage 
découvert. Quelle occafion , difoît Tettulien ^ de 
prendre feu mutuellement! Aulll les fcand^les 
devenoient fréquens : ilsl'auroientété bien davan* 
mge fans des précautions criminelles qui font fré- 
mir la relidon & ta nature. 

Cependant la doftrine de la virginité faîfbît des 
progrès, & on tentoît d'un moment à Pautre d'y 
affujettir les Prêtres. Cela ne réuffiffoit point au 
gré des dévots. Saint Cyprien écrivant au Pape 
Corneille , le plaint d'un Prêtre d'Afrique qui 
avoit fait avorter fa femmes lui donnant un coup 
^de pied. Certainement il ne faudroit pas deman- 
der lemarîage pour les Prêtres Français s'ils avoîent 
de pareilles mœurs. Mais ce fait prouve que les 
Prêtres Africains , tout rigoriftes quMls étoient, 
avoient des femmes, & ce n'eft que fur la violence 
criminelle de celui-ci que Saint Cyprien fonde fes 
reproches» 

On ne dira pas qu'il y eut une dîftînéllon d'or- 
dres pour le mariage , on le croyoic bon peur tout 
le monde, pour les Sous-Diacres ^ les Diacres» les 
Prêtres & les Evêques. 

On feroit une longue lifte de tous les Evêques 
ou Prêtres qui ont été mariés dans les quatre pre- 
miers fîècles. On eft devenu plus fin dans les fui« 
vans : moins on a eu de mœurs, & plus on en a 
aSeété les apparences : ainfî va le monde. 

Les premiers hérétiques, grands célibataires de 
profelfion , & plus grands libertins en réalité , cher- 
chèrent à fe dillinguer par un air dQ rigorilme dont 
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ils fa voient bien s'affranchir dans le fecret Quello' 
fource impure du célibat ! les honnêtes gens, 
échauffés par les reproches de ces hypocrites, 
voulurent faire comme eux : petit à petit le céli- 
bat devint une vertu, & Ton ^'accoutuma à to\x* 
gir de ta nature. 

Il eft vrai que les partifàns de ce fyûême trou* 
vèrent quelques grands noms pour Tappuyer. S& 
Ambroîfe prêchoit le célibat à outrance, & les 
mères en&rmoient leurs filles pour les empêcher 
d^'aller à fès catéchjfmes, car il les exhortoit à îe 
confacrer à Dieu malgré leùra parent*. Qui ofe^a 
dire qu*îl fàifbît bien ? 

Saint Jérôme ne fut pas plus modéré fur cet 
article; il en vouloitf beaucoup aux veuves qui fe 
remarioient i il eft plus pardonnable, dit-il, de fe 
proftituer à un homme qu'à plufieurs. Certaine- 
ment ce font-là des e^prefiîons bien peu toléra- 
blés. 

, La virginité une fois érigée en vertu, oafent 
que fon éloge dût entrer dans tous les fermons.. 
Le célibat fut bientôt un ordre à part. 

Le nombre des vierges augçi.entoit^& celui des 
Eccléfîafiiques célibataires en proportion. Un genre 
de vie qui donne de la confidération & du bien , 
trouve toujours dés feftateùrs & des. feftatrices. 
Ce fut ce qui amena Téniulafion du célibat. Ce< 
pefidant on vouloit vivre eh fôciété : on habitoie 
fous le même toit,, dans la môme chambre » & 
ouelquefôis dans le même lit,. & il falloit bien 
fe garder de le trouver mauvais. Saint Chryfoftôme 
paya d'un exil rigoureux les efforts de ibn zèle 
contre ces petits ménages. La lelTource étoit tro^ 
commode pour ••61^ paffer. ^ ' 
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voyoit les Moines & les Vierges par milHt 
Couveps d'Efpàghe .& dé Portugal ne font rien 
àupréjsi Ils payoient leur dette fpçiale avec dej 
dôi'bëîlles d*o'fier. Maï^ point de vœux encore; ils 
datent dp pipquieme liècle. 
' "ï*/ous avons/ i'oblîgatiôn du célibat légal au 
Papç Siri6e,Tàn 385. Quel dommage qu un tpl 
ïiotn foit ïï peii célèbre ! il écrivoit ainfi fi dçs 
Evoques d'Erpagné & de Franc? : » f^ dqrénavant 
M queVqué Ëvéduè , "Prêtre qu Diacre ne gardé 
„ paslecélibat , B ne doit plus efpérer de pardon. « 
Beaucpup d'Eyêques & dg prêtres fe moquèrent 
iâe" fès rnônaces. D'autres Papes à la file , fuîvirenç 
Texçmplé de Sirice. Ils âvoîent leurs, raîfohç pour 
outrager là teligiqn & la natutç par de tels d'^- 
Érets. '■ 

' Mais les ufages de diffêrens pays contrarloîent 
fûrlle5décret».IçileSqus-pi^cre^làleDiaqrç,ail' 
feur* le Prébe & PÈvâqùe pouvoient fe marier & 
garder leurs fenitries. L orient tenqit ferme contre 
165 volontés injuftes des dçfpotes dé l'occident. 
Kiille Ipi contre le mariage des Prêtres , pendant 
fik Çonc Ir, qu'eft-ce qu'une vertu 

circonici critoire ? fi elle avoit été 

nécenini utile au genre hqmain, 

faltoi-ïl è'^' K par cela ièul qu'elle 

réto'iT, p l'recfiofeqù'ùnetyrannie? 

' ' Car e es argumens des Apôtre^ 

les plus libat?" 

Sàîiït qu'il faut demeurer Vier- 

t* e,:lï,ron veut prier toiijours, oii ceflèr de prier fi 
on veut s'acqûlccei; dès obligation^ à\i m^riagei 
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ôce.çQntç!, ilnY aurait point (Je l^Iutpo\ttiei 
gens m'grièç. , , ' . ' -, 

Saint 'Ambrdlè fonde la pétéflSt^.de lacontî^ 
nence dans un' Evoque fur ce que I*ApÔ.tre a'dit 
^u'un Evêque doit avoir des entais' obéîffans; 
mais ,fî oqlùi permet d'a^oi^dffienfans^c'eïrtuî 
doaner le droit d'en faire. ' '"'.'' " ' 

Ces Pères înfifîent encore bçaiiCQUpfur la pureté 
^e? Viejges, Çcles foUillùres du'ôlariage. JVtdîs il 
il'y q d'impur quç le yice ; l'àme np fe fouille pioigt 
ênreniprtâabtHûdç.Tôiri ni le corps ed &tiçlmf^;ic 

un befdîn, ' ' ,^ ■'-''.'■ 

; J*ajpu.teraî ces fsirotes de Tilç dé Jîoïlres,ruK 
des terçs fesplusé'clairésdu t -»P01JÇ 

réfuterceuxqui allèguentla c „ '^fiçi 

,} eîi un deliF-ji^turel qui a i [ans Te^ 

',^ <^^tfs,'aèu <|i)e les animai té$ â I^ 

;, propagation ^e leur efpèç i"k été 

„ établi par la CigplTp iqfîoie' ^M% 

f, qiie rçxpèp (J*- vîçieux. '"' . ■ " " , ' - 

Lçdécrgtd^'J 
tracyâeui?*,I.es'j 
forcés 4^ îfiy'"P.(: 
guèrça cécté dofl 
purent empêche 
Çvêqués ayolepi 
ç1ioUtoiijpiirs;n 
çonfrelesfçmmç 
pourd^goû-cérles 
le fl^).r:|r. JJan* a 
tèrdife pour un 

faifoît enfiiîte'wiDze jours;de pëpifénce avanf 
dç çomiput^er.' y ojlà-t-il pas de ^ellés'Ipix & dé' ' 
beaiux ùïàges ? regt^tiogs cçt i^éjjrêjw tèms. !. ' "^ 
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L'Eglife Grecque fut plus raîfonnable; elle 
lî?avoit point de puiflance prépondérante; on s'y 
niarioit , & Ton s'y marie encore. La môme choie 
fe voyoiten Angletene avant le Moine AtJguftin » 
& en Allemagne, avant le Moine Boniface. La 
diilance des lieux n'y faifoit rien. Les Papes 
si'avoient pas encore introduit Tùfage de ne vouloir 
que des troupes célibataires. 

Les Moines étendirent par-tout cette pratique 
anti-fociale , ils travailloient pour les Papes. L'ar- 
gent & les générations allèrent s'enfévelir dans 
les Monafières. 

Gréçoire VII , au onzième fîècle , fut celui qui 

Sorta le plus loin fes prétentions. Il forma aeâ 
aiibns fuivies entre les Ëvéques & Home. Il mie 
tous les biens du Clergé dans la dépendance des 
Papes, & tous les Eccléfîaftiques aulll : Pour fe les 
aflervir, il falloit les rendre indépendans de la 
puilTance temporelle. Le célibat étoit un moyen. 
On les ifoloit de tout intérêt de famille. Ce Pape 
tenoit des Conciles par- tout pour forcer les Ecclé* 
fiaftiques à quitter leurs femmes. Les plus vertueux , 
dilènt les Hiftoriens, ét(nent ceux qui crioienc 
le plus fort contre lui ; ils traitoient môme d'hé^ 
réfie fa doétrine qui l&choit la bride à l'impureté» 
Mais Hnflexibte Pontife allait fon train , & fans 
tr S'embarrafier de leurs clameurs , il forçoi t les Prélats' 

à exécuter fes ordres; & lançoit fes excommuni- 
cations à droite & à gauche contre les Prêtres ma- 
riés.^ Beau fervice qu'il rendoit àl'Ëglife ! rien n'a 
^ plus décrié rOrdre eccléfîaftique, dit Potydore 
^ Virgile, que l^tablilTemënt d^un célibat né- 
91 ceifaire. ^[ Il tR. devenu pour les Prêtres une 
MCUfioncontlnDellededébauclMs; Gerfon^leplus 
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fameux Théologien de Ton tems, dîfbît:,, c^eft 
„ fans doute un très-grand fcandale de voir entrer 
„ un clerc chez fa concubine ; mais ce ftroît biea 
^ pis de le laifFer attenter à Thonneur des filles 
,^ & des femmes de fa paroiffe, ^ Refte à favoîr 
s'il ne vaudroit pas mieux luî défendre ta con- 
cubine, & lui permettre d'avoir une femme. 

Saint Thomas entroit dans ce dernier (enti-^ 
ment, lorlqu'en fuppofant un Acéolyte fecrette* 
ment marié, & devenu Prêtre enfiiitfe, il le croyoit 
moins coupable, s'il ufoit d6fa fempie que s^il 
a'adreflbit a une concubine; mais des fbélératsde 
cafuiffôs ont écrit que le concubit^age Bc même 
l'aduhère font un moindre péché pour un Prêtre 
igue le mariage- 
Ces loix injufles furent foulées aux pieds dans 
une grande partie de l'Europe, à la révolutioii 
occanonnée par un Moine. Le Concile de Trente 
youloit les abolir tout-àfait à la follicitation de 

5 lufieurs Princes , nommément du Roi de France. 
4ais l'infâme Philippe II, ce bourreau de fes 
fujets, ^ ce fléau de l'Europe, intrigua pour 
faire échouer le projet. Le Pape Pie IV, de foa 
côté, écrivoit à iës Légats, que fi le mariage 
des Prêtres paifoit, il feroit réduit à n'être 
qu'Ëvéque de Rome. C'eft donc la politique & 
non la raifon qui ont perpétué cet abus étrange, 
Faifons fuccéder la taifon à*la politique. 

On parie de la décence de nos mœurs: en 
valons-nous mieux? là preuve du contraire, ce 
font les mêmes plaintes & les mêmes défiances 
femées par-tout. On défendit autrefois le mariage 
aux Prêtres, pour leur concilier davantage, dit-on, 
le refpeâ des peuples: le plus fur moyen de leur 
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rendre la. cotîfi««tei&4^fti«pe q^'i^ ont per^Wjr» 
iefoït'ffele peiiqetfre àqjpurfl'hui, . 
qDQ'ce remèqç 

,, div)fîons Ipandaleufes èptrç Içs Miy^les 

& ce\]x qui ioiM; *d;^aig'é$ de les iodruirei Q|^ppi$ 
deux cens, ans ^ je. D^ crjdi^ pwi^Hl e^ifte ij^ r^ 
ouvrage oou; c^:^er d^iDConclneçcé le Glçrgé^de 
ces pays-la; ^u jieaque cljiez nous, c^çQ j|e repro- 
che \p plus; f^fpiUer, & la jjiaifanterip . IK 8h? 
çpmiflVjnjÇr :,-;. . . . . • < >* - 

Noh-fevji^aiefit le mariage tçpdq aux ^ccj^ap 
tiquqç gqérirofc la çorçuptkp/mais eqcareyp»^^ 
pne pî)&jrîjtiQp ppnftai^o , ^^ 4apç tous^- "^- 
où ils fe marient, leurs mariages funt plus .^^^.,^ 
& n^îeq? réglés que ceux de^ auiDçes pitoyej». La 
jnodické ^Ç3 fortune^ ^n écaçtè Içs yîce|s ,• r4du 




bon m?i3»t|W P^f?> « exçellçM pglleur. P^ourquoi 
(donc pçtt;e ol?f^|nj>tion di«boUqae à tçpovifr^r im 
çng«geï»epjt fi?nt il réfolte. 4e û grapds biens ? 
P HojniQe ! tçconnoi^ ta di§oité,& abjure tqf 
préj«gâs.|:t,îoi, nature, religion, fociabilité j faif 
lèntii tyt ipgi;#qp$ à tojif tes les amçs, afié <^ 
par up Y^ çoiDpiuq, cçtte feryltufje tuubjire & 
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f j Ji CdgGiJé éternelle vous a parlé , vous Tavez ç^ue ; elle 
^ous a dit , Homme, çjioififrez une femme. Vous ayez obéi , 
& vous avez très-bien fait, Vous avpz pris une belle & digne 
époufe; la penfée & le feniîmerit ont fahi9tiopDé un choix que 
le hpn gou^ dem&ndo.it. Mipiftre Pxoteftant , vous êtesdpnc 
fege,'^yoûs êtes donc heureux! . . .Et nous Prêtres' Catholir 
i|ucs , nous Romains itolés , pu forpmcç-npus avec notre Vœu ? 
Nous foinmes dans le délite & dans le malheur -, înfenfés 5ç 
fcoupablés , nou| prenons l'erreur pour de la raiTon , de la 
Sépravatîon pour des moeurs , du facrUège pour de la religion ; 
îtlalheiireux , nous fomnies exclbs du royaume de la nature ? 
nous fçir^rnes privés des charmes innoccns de Tamjtié conju- 
gale i Roi dé l'hobme,tii fais te vençèr d'une' telle ôffenfe} 
Ecoutons ici J. j. koùflëau , dont l'autorité lïè fouifre fur cet 
§irticle aucune réplique : „ ^îons tout , & , s'il eft nèceflaire, 
,, facrifions tout au véritable ainôur de la vertu; i^homme n'efk 
',', pas ifait pour le célibat, il eft bien difficile qu'un étatC con- 
„ traire.a la nature ix'âifnène pas quelque défordre public oij 
•V caché : le moyçnd*ëchapper toujours à l'ennemi qu'on portç 
,, fans cçfle avec foi J Vojrez , e^ France fur-tout, ces tçnié- 
ff raires, ces malheureux qui font vœu de n'être paç hommes ; 
„ pour lés punir'd'avoir tenté Dieu, Dieu^les abandonne ;iJs 
,» fo^ilent faints , Se ils font dé§hpnnêtes I leur feinte 'conti^ 
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91 nenee t)*eft que foDillorc, 8c poar avoir dédaîgnét^ttimnkl 
„ îlss'abaiiTent au-deflbus dVlle. Je comprends qu^il en co&te 
„ pea de fe rendre difficile fur des loix qu'on n'obferve qu*eu 
9, apparence : mais celui qui veut êtrefincérement vettueux, fe 
,y fent allez chargé des devoirs de Thomme, fans s'en impofer 
jy de nouveaux. Il eft des hommes continens fans mérite^ d^au- 
, , très le font par vertu , & je ne doute pas que quelques P rétres 
9, catholiques ne foient dans ce dernier cas : mais impofer le 
99 célibat à un Corps aufli nombreux que le ClergS de TEglife 
„ Romaine , ce n'eft pas tant loi défendre de n^avoir pas dei 
,, femmes , que lui ordonner de fe contenter de ceUes4'autrui : 
99 jefuis furpris que dans tout paysoù les bonnes moeurs font 
9, encore en eftime , les loix fc les Magiftrats tolèrent un vœu 
99 fifcandaleuxv'^ 

Les vrais fages en font tous très furprîs, ils en gémiflènt 
très-amèrement. Quel vœu que celui du Citr^^ de France , 
grand Dieu ! Il faut toute votre miféricorde pour le lui par- 
donner. 7œu de continence , vœu infenfé , bcrilège fcanda- 
leox , anti-focial9 vœu barbare ^ vœu conféquemment nul , 
ibfolument nuU 

Vœu infenfé. Qu'on le demande au bon fcns ; le bon fens 
dira qu'il réprouve tout ce que réprouve la fainte nature \ il 
dira que telles & telles facultés phyGques & morales font don- 
siéesà l'homme par le Créateur précifémen t pour la procréation 
de fon femblableji & que celui qui s'y refufe par vo&u» eft un 
fou I un fou que l'on a abufé dans un féminaite » ou dans un 
cloître 9 & qui continue de s'aveugler. 

Yœufacrilège.Dèslecommencemcntdumonde «la religion 
a intimé à l'homme ce commandement du Créateur: Crois.& 
jnùltipIie,Notxt croiffince eft fai te9 pourquoi ne pas multiplier? 
Dès Torigine du Cbriftianifme 9 la religion nous a répété cet 
ordre célefte ; Evâques 9 Prêtres9 Diacres, foyez chaftes 9 ayez 
une femme, n'en ayez qu'une. A- 1- on bien obéi F n'a«t-on pat 
néprifé cette ordonnances impofantef ne s'eft-on pas élevé 
contre le ciel ? Sacrilège déteftable l Ah! fi J. C. revenoit parmi 
nous 9 lui qui aimoit tant Thumanité , quelle fcroit fa furprife 
de nous voir & contre l'humanité & au-deiTous de l'humanité! 
Dansun teldéfordiereconnoitroit*ilfes difciples ?Affuïémeht 
non 9 il <broit aux uns : ^^ Votre peifcftion eft une chimère 9 
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^^ éUe eft un crime , irons ne connoiHëz pag tntùte la tolontl 
9, de votre maître : aux autres , votre libertinage eft pour moi 
99 une croix pluspefante que celle que j'ai portée ; à tous , je 
p, nevou5Connoispas;»vousm'éteséçrangers.Sactilâges, voua 
9^ métUeriez que je vous çhafte de mon temple , lefouet à la 
,, main ;mais non , je fuis doux » j'ai pitié de vous ; changez ^ 
^, foyez de dignes époux, élevez de dignes enfaus^ ornez-ea 
I) mon faiiâuaire , alors je vous recevrai , je vous embraiferai 
9, de bon cœur , Vous & vos aimables enfans. '^ Voici une ré- 
flexion qui m'a toujours frappé: la religion chrétienne eftla loi 
du véritable amour , puifqu'elle infpire celui de fon auteur. 
£h bien 1 lequel efb pénétré de cet amour célefte , ou un céliba- 
taire eccléliaftique , ou un bon père de famille ? jCertainemenc 
c'eK le père de famille, la raifon en efi: bien fîthple; ce brave 
homme chérit fa femme » iï chçxiz tes enfans, il nourrit cet 
amour par les foins^Aiblimes de la paternité* Cet amour dant 
luîeft l'uccouipliflèmentde la volonté de Dieu , & Taccomplif- 
fement de cette volonté n'eft-il pas le vrai , le ftanc amour de 
Dieu? Oui , perfonne fur la terre n'aime Dieu auffi fincère* 
ment , auffi conâamment qu'un bon père. Aimez votre femme^ 
timezvosenfans, & je réponds de votre tendreflè pour Dieu, 
Qui repofe chafkemcnt fur le fein d'une digpe cpoûfe , p^flè 
iifément dans le Teîn de la divinité. Mais en général , qui font 
€eux qui aiment moins Dieu , ou qui ne l'aiment pas du tout, 
et qui l'offenfent le plus 9 Ce font les Prêtres ; le vœu qu'iU 
font eft un de ces foufÇes peftilens qui dclleche , qui détruit 
tout dans l'homme , l'homme ï le fanôuaire de la divinité. 
Jugez du facrU^e , jugez-en » mais ne le fouffrez plus. Ref* 
peôables Députés, expiez-le pat un pronçt Décrctque notre 
bon Roi, l'ami des mœurs , s'emprcfTera de fariaiQnner.(n 



(0 Mais à quelle poiflance Taupifte Affembléc nous en- 
Terra-t-clle pour nous faire relever de notre vœu î> i quelle 
puiflance ! eft-ce que l'homme ne peut pas dire à fon fem- 
blable fois homme comme moi , maiie^tei. Il faudroit donc 
aller à Rome, Mais avec le Paris d'aujourd hui ne pourroit* 
on P8S fe paffer de Rome ? Dans cette fainte Conr on n«i 
finit nco I les affaires y vont fi lentement , fi leatçinem. . , ^ 
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* ViÉS fiîàiîfâèâx; Wor cotnptëf lés ftandàiès i^ni iiî ftint 
Ife fruit 'i U faut dû fôàrage ; je ne Pâi pas , Il vaut «lieux !é 
patdoânër que de les calbûlét. Si je fuis coupable ^jétnèriietj 
l^ premier à getioux , f invoque le patdën; ïftaistodt eii Tin- 
^(juatfc vJe dêeldté fièrement c^uô te ttiàl ti'a jàniàîô àpjirpchô 
de mon éobuT^je éSclarô encore bièh ingénument qtié |è dètiré 
beaucoup ce' dôtiy remède du matiage ^ ce préfer vatif dd fean- 
daie; le grand moyen de ramener les moçurs; oui , le iMtiî&ef 
fur-tout lé mariage des Prêtres , ou point de nioetifs , & faitf 
mœurs , rien. pEcôléfiaftique qui ofe dire le contràîK?, n'ett 
pas de Wiïrie fbî , c*eft un fourbe. ^ 

Vœu .^itf-ifocial. Que dit la vèix de là tocîété f Citoyens; 
vraiife2S tout, iflprits, cœurs, corps , fortuiics , travaux , forces • 
larmes , peînci, tU, piaifîrs , martei tout dans Tordre j. v6ïl£ 
la vraie politique ; la contraire eftm<ïâiîftitutioiinelle, eUeeft; 
indignédu cara^èrecommunicatif d€sFfaii%oU;c'eff cettèdu' 
vœu ecclèfiàftiqu'é. " ' ^ 

' iSràflèignc^urs r rsariftoctatîS ofe dite quê^us en voulezà la 
France ," pàtCé cjue , dit-eîle, vous tuez le Clergé; Vous tueaf 
le Clergé 1 ...iaucomtâîtei vous allez te vivifier dVne bonne 
matiîère par la poftérîté l^plus ihiéreffante» ' 

Vfeu barbare; Il contrifieles inclinations les plus vertueiifes » 
îl flétrit les cœurs heureufementnës* Voyez un Frâtrè q^ùi à 
le bbnhetir d*êtrc'É!fôué d'un beau ftiqrai & d'un phylique bien 
coriftitut; «iu'ir en trouve autant daûs une perfonne de l'autre 
lexë, qu*il yïéAéchiflè ,qu'il contemple, le vditS pri8,peut-it' 
s'en défendre? Son imagination, Ta peûfée, fon cœur, les, 
penchans , les béfôîns féxuels , fout le captive , tout lui dit , en 
lui montrant cette fage beauté , voilà la chair de ta chair » voilà 
les os de tes os. Céttd voix tout-puiffante forme daïis lui un 
torrent, peuàpeu ce torrent s'avigmcnte^- ileft prêt à éclater; 
lé vœu a beau crier , arrête , arrête ; la digue cft renveifée , & ^ 
le&eauJtffont grand ravage ! Que n*ôuvfoic-on cette digue tout^ 
doucement, il auroit paru au milieu de nous un fleuve m'ajef- 



& irotre mariage eft fi prelTé!... & moi en particulier, 
coînme l'un des Aumôniers de l'Armée Parificôûe, je fuis 
fi prefie , fi preiîé de lai donùer an bon foIdacT 
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mais non , ainfi l'a décidé la barbarie : non ,'feutip lévitoi Frêtre 
Vëmisâx l tti ne jôui'ràs^as dé tè qèe t'offte la fogdTe'; penfe ^ 
jnMSdâtê , «5ôii\:efôplè ^ -^ittife i^ inîïigîfte> ih^s tais»toi i, aîiïie ^ 
)frgiistfohtiehs*tôr| reHè^éti^'êlî (»ms I6'ti[ffiib96â 0^}ét'al 
^rècï^ïté i apîès t*av6it endor'ifii jl'itodutteyiihéié tnàj^pSlre i 
hf^ fèTpèaié ti&a êhàifiiè'^)^ Gf m ofe tâfecoUieT ^^ m os^iMtïtti^ 
îê^e ^^ftïll^ûwux, !h<*litt J où ïàn^s...1i. Dé-ddewft^iltihft 
ÊhëzJ l%s iJëôpfes lei plus féïoi[e'è? K^n^, cet lfftâîPiPaft)ahîeftt 
qii'àû bîjg^tifia^i^^ àaderj^ôtiftnle! &cetdotàl | qa6'ë!ii^&iQ'*êB7^ 
cèï»'aslelibenîûiagèi?uiWpôtt«'? • ..; r ; , - r;r - 

• • - 'Héàièufélii^f§bO? nMs ^ nOtis li'^vbn» âaafiMlfeinbiéd 
Kàtibnâfetfi b!g(^ts , Ai deQiûiefis^^ ni diirolûi»'^'nDb«)aiiitoèsïte 
ÎToifë; iètùéi d^Tag^i rfe vraiièhirotophes*, iîl îbîit ftbï 
iftlfrf ^éài Tètigfeûh : ili no^â'ôs/tTfôêl^és^îtô^nli, flfe vdrll 
maintenant proc^J^ier ndi-^Ôfc^litesôôgiaftQ«^ fô^t 




petfû^nne'^ dettibépoûxes^^tuliv^mèât^ <>b|if<%0»«f^%]ëM^tiir^. 

dignes époux , ou rien dans la focié^â^H^î^xï dai^tt i^fô ]A^ 

la nature elle-mêmeen diifolution. .• AuguftesRepréfentans 
cette vffifé WVSaSfeaflMïtTS^jH'â^faft^V^rcr ââr^^îft^^ Voyez 




ment vrai. Qui vous arrêteroit P Eé^f^f0gê'fjV^meûiAc%i6i^ 
tant abattus, pourquoi ne pas détruire Celui-ci ? La multi- 
£li€itéf^e,pjQs ifonôi9n&? l^QUÇ ferpns quelques procédions da 
moins ; à^ailfcurs un.foêtrp yraiment religieux fait calculet 
fon tems , il en trouvV tôiifoùrs alTez pour tendre dignement 
à l^Etrc fupjâme. le culte aui lui eil.dâ.,&roit-ce la'fainteté 
tfe CCS fàh'aions ? Ki ! ri^û ^*eft fi Mié^ fi fublime que ï<s 
lïiamge ; rréhft^ftti mfelimequefe^binsdes familles. Seroit- 
ce la pauvreté ou fes fuites f lia lèdoute qui voudra, je ne 
, la crains pas. Si mon bénéfice eft infuffifaînt , f ai des bras , ils 
* font nerveux, je travaillerai , ma femme travaillera, mes 
enfants apprendront à travailler, & nous vivrons laborieux 
& honorables, nous vivrons vertueux; forçant du travail, 
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11008 n*^ree€Hmttioiisw fknftoaiie i^u'avec plaid'aidemf 
avec plus de plaîûr. 

NoflëigneurSf nosvtats amis, }e n^auroisqaô da pain 
& de Teaa f je ferai heureux 9 fi vous déclarez que je peux 
avoir oue^me : mon cceur l*a choifie. Pourquoi arrâter ma 
]naiQ?<ii Tageflème la demande, j^ ne puis la lui refufer» 
Comme' jd}flye fuis pas un Ang^, jecèdefagement au vœu 
de la -IxHiBe . nature 9 vel duo^ vei nemo\ je ne. vous de- 
mande que -ce qu'exige la fagedè , je vous la demapde donc 
avec honneur 9. v^f éluo ^ v$i nemo. Sotbonne y prends tes 
fourrures 9 aflemble-toi & prononce» aenfure, fi tu veux, 
excommunie 9 anathématlfe, ja ne ; crains point ta foudre. 
yel du9 % vel nemo , voilà la feule thèfe que je te préfente » 
elle eft facrée^ elle eft fublime I fi tu ofes la déchirer 9 le 
Roi de U nature te^ cupdanme 9 ; ^ il m*approuye; avec 
fon appiobationi je me paflèrai de in tienne. 

Miftiftre vraiment refpeâaûe 9 les Prêtres catholiques qui 
atmenc Anc^rement Tordre , séclament votre intercerSon 9 
ils voua demandent des noces ; vous parlez avec tant de 
fageflè, tant d'intérêt 9 parlez donc pour noua 9 & raugu&é 
AflêmUée vous exaucera. 

JVi Thonneor d'être avec la vénération que voos méritez 9 
& avec la do^ce confiance que vous immortaliferez vont 
préfidence en décidant vos cbçra €0-J>éptttéa au Pécret 
iKAorabio de sotte managet 

» * 

Votre très-humble & très-obéiâant 
fervitcur, 

L'Abbé Bernetds BdisLoRBTTSf 
Aumônier de la Garde Nationale 
Parifienne. 
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